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  À ma famille. Sans elle rien de tout cela n’aurait vu le jour, rien n’aurait été possible. Elle est ma première source d’inspiration et je ne cesse de puiser en elle. Je vous aime.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  



  Chapitre Premier


  Retour en arrière.


  


  


  


  


  


  


  Le soleil se levait et inondait ma chambre de ses multiples rayons colorés. Mes paupières se soulevèrent difficilement. Je me tournai en direction de mon réveil, six heures vingt-cinq. Mince ! Il ne me restait plus que cinq minutes avant que le réveil ne se mette à chanter. Et c’était reparti pour la bonne vieille routine ! Il allait falloir tenir jusqu’à la fin du mois de juin. Je me demandais déjà comment j’allais bien pouvoir résister tout ce temps. Le réveil sonna. Eh merde ! J’avais vraiment, mais alors vraiment pas envie de poser un pied à terre aujourd’hui. Alors j’avais décidé d’attendre, de faire comme si de rien était, mais je m’attendais à ce qu’un ouragan débarque dans ma chambre d’un instant à l’autre. Il était maintenant six heures et demie et toujours rien. C’était presque un miracle, et puis le compte à rebours commença, trois-deux-un-zéro. La porte s’ouvrit à la volée dans un bruit strident. L’ouragan débarquait. Tous à couvert !


  —Chérie, il est l’heure de se lever, tu ne crois pas ? Ton réveil n’a pas sonné ? Allez ! OUST ! Sors du lit et viens prendre ton petit déjeuner. Tu as cinq minutes avant que je te tire du lit. À tout de suite !


  —Mmmh…


  Voilà ce que ma mère avait eu pour seule et unique réponse. Il faut dire que nos relations étaient plutôt tendues en ce moment. Enfin depuis qu’elle et mon père s’étaient séparés et qu’elle n’avait pas voulu que je le suive. Je décidai après avoir attendu les cinq minutes recommandées de poser un premier pied par terre. Et mince, j’avais posé le gauche. Je pressentais bien que cette journée allait être merveilleuse. Je descendis les quelques marches qui séparaient ma chambre de la salle à manger et de la cuisine. Je pris une chaise, posai nonchalamment mon derrière dessus et commençai à manger le bol de céréale qui empestait la bonne volonté maternelle. Tout ça me donnait une soudaine envie de vomir d’autant plus quand je regardais ma mère sourire et se conduire comme si j’avais encore trois ans. Elle essayait de se rattraper, mais moi, on ne me trompait pas. Après m’être dépêchée de terminer ce petit déjeuner familial, je montai dans ma chambre enfiler un jean et un sweat, me peigner et me maquiller légèrement, puis je filai à l’anglaise. C’était sans compter sur ma redoutable mère.


  —Attends ! me dit-elle. Je vais te conduire au lycée.


  —Ça ira, Isa. Je crois que je suis assez grande pour prendre le bus, répliquai-je.


  —De toute façon, je ne te demande pas ton avis et je t’ai déjà dix mille fois de ne pas m’appeler Isa.


  —Je ne serais pas obligée de t’appeler Isa si tu ne m’obligeais pas à rester avec toi !


  Un bruit, une légère douleur, c’était ce qui restait de la gifle qui était partie. J’avais été un peu dure et je ressentais toute la tristesse de ma mère lorsqu’elle leva à nouveau les yeux sur ma petite personne.


  —Je suis désolée Lise. C’est parti tout seul.


  —Ah oui ! On dirait qu’avec toi tout a une fâcheuse tendance à partir tout seul !


  —Je suis fatiguée Lise. J’aimerais vraiment qu’on fasse la paix, qu’on oublie toute cette histoire avec ton père, qu’on reparte toi et moi dans la bonne direction.


  —Tu aurais dû y penser avant ! Avant de virer papa de ma vie ! la culpabilisai-je


  —Il fera toujours partie de ta vie. C’est faux ! Je ne te prive pas de ton père. Tout cela nous l’avons choisi d’un comme un accord se justifia-t-elle.


  —Ben voyons ! Il manquait plus que ça. Jusque-là tu avais tout essayé mais je ne pensais pas que tu irais aussi loin pour te dédouaner. Je crois que je ferais mieux de prendre le bus. À ce soir, Isa.


  —Attends !


  Elle n’eut pas le temps de remettre une couche de justifications toutes plus vaseuses les unes que les autres. Je claquai la porte et me mis à marcher énergiquement pour rejoindre l’arrêt de bus qui se trouvait à dix minutes de chez moi environ. Personne, il n’y avait jamais personne à cet arrêt sauf moi. J’étais condamnée à être seule. Sept heures vingt-cinq, le bus arriva. Je pris place au milieu comme d’habitude et attendis que les quinze minutes qui nous séparaient du lycée s’écoulent le moins vite possible. J’aurais aimé que le temps s’arrête. Terminus, tout le monde descend ! Je pris mon sac et descendis les marches. Je n’avais plus qu’à marcher pour atteindre l’entrée. Je traversai la cour, poussai les portes. Nous étions le six septembre, jour de la rentrée et tout se passait toujours de la même manière : une horde d’élèves s’accrochait aux panneaux d’affichage, certains poussant des cris de joie et d’autres affichant des têtes d’enterrement. Moi, tout cela ne m’intéressait pas le moins du monde. Je faisais à peine deux pas que quelqu’un se jetait déjà sur moi :


  —Salut Lise ! Ça va ? Tu as vu, on est dans la même classe !


  Génial, il ne manquait plus que ça. Un pot de glu, voilà ce à quoi j’allais avoir droit cette année.


  —Non, Eva. En fait, tu ne m’as pas vraiment laissé le temps de m’en rendre compte !


  —Ah ! T’es vraiment une petite marrante toi.


  —Oui, on me dit toujours que j’ai un sens de l’humour très personnalisé.


  La sonnerie retentit et le calvaire commença. Non seulement j’avais une vie pourrie mais je n’avais vraiment pas de chance. Enfin, j’étais plutôt du genre solitaire et introvertie et Eva était tout le contraire de moi. C’était un OVNI cette fille. Je sentais que cette journée serait atrocement longue. Je gravis les marches qui menaient à ma salle de cours et j’avais l’impression d’avoir un animal de compagnie en la personne d’Eva. Je rentrai dans ma salle de cours et le seul point positif que je pus trouver c’était le petit nouveau qui n’avait pas l’air mal du tout. Je tournai la tête pour découvrir une vision d’horreur. Ma principale était Madame Granger. Un caramel mou, voilà ce à quoi elle me faisait penser. Son trop plein de gentillesse et de bonnes intentions me donnait mal à la tête. J’aurais préféré une vieille harpie. Cela aurait été plus en phase avec mon humeur du jour. L’heure tournait et je faisais semblant d’écouter Eva, ma voisine de table qui ne semblait jamais être en rupture de stock niveau conversation.


  —Tu sais Lise, je me suis toujours dit qu’on avait beaucoup de choses en commun. Non mais c’est vrai, on habite la même ville ! On se complète : je suis blonde, tu es châtain ! Tu ne trouves pas cela vraiment génial ? Moi, je crois que c’est le destin qui nous a réunies ! Dis-moi, tu crois au destin ?


  —Mmmh…


  —Je sens qu’on va devenir de grandes amies. À propos, qu’est-ce que tu penses de mes nouvelles chaussures ? Je les ai achetées dans le nouveau magasin en face de la papeterie. Ça s’appelle O’Chausspied je crois. Enfin bon faut dire que le prix est assorti à la qualité ! Dis-moi, je me demandais : as-tu déjà pensé à changer de look ?....etc.


  Pitié, achevez-moi avant que je l’achève. MONSTRUEUSE. Voilà l’adjectif qui la définissait le mieux.


  La journée se termina et mon toutou me collait toujours aux basques. J’arrivais devant mon bus lorsqu’elle me demanda mon numéro de portable. Et mince, c’était fini, c’était de la glu express. La pub ne mentait pas : il avait fallu dix secondes. Je sentais que je n’allais pas pouvoir m’en séparer facilement. Après ce terrible effort qui consistait à échanger amicalement nos numéros, je pris enfin place dans le bus. Quelques minutes plus tard, je poussai enfin la porte d’entrée ! Ouf ! J’avais cru que cette journée ne prendrait jamais fin. Je n’avais plus qu’une seule envie, celle de monter dans ma chambre et de sombrer dans les doux bras de Morphée. Mais c’était sans compter sur mon adorable mère.


  —Alors ta journée, raconte-moi tout.


  —Alors, je suis arrivée au lycée, j’ai trouvé ma classe. Ensuite, j’ai monté les escaliers, j’ai choisi une table et j’ai attendu que le temps passe…


  —Lise ! s’offusqua ma mère devant l’absence de coopération de ma part qui aurait consisté à avoir une conversation normale.


  —Oui ?


  —Non, rien. Le dîner sera prêt d’ici deux heures, déclara-t-elle.


  —Bien.


  —Bien.


  Sa petite tentative était lamentable. Je lui en voulais terriblement mais peut être encore plus à mon père pour m’avoir laissée si précipitamment, sans rien me dire.


  


  


  Chapitre 2


  Un ange passe


  


  


  


  


  


  


  


  Deux semaines étaient passées et rien ne paraissait vraiment s’être amélioré. Si, peut-être une petite chose, il semblait que je supportais mieux la présence de ma voisine de table. C’était déjà pour moi une grande victoire. Je la supportais tout simplement. À vrai dire, je n’avais guère eu le choix, car de toute évidence, elle n’avait point l’intention de me lâcher d’ici les prochains mois. Elle était bel et bien collée pour de bon. Mais le temps passant, je m’habituais à sa présence. Je devais bien avouer que je commençais à la trouver sympathique. Elle me permettait parfois de ne pas sombrer dans l’ennui le plus total. À part cela, il y avait autre chose qui m’intriguait, le nouvel arrivant fraîchement débarqué d’Australie. Il avait l’air aussi antipathique que moi à une époque. Tout ce qui s’apparentait à une vie humaine semblait mystérieusement le repousser.


  Comme à mon habitude, je descendis du bus et gagnai lentement ma salle de cours. Deux heures d’anglais avec mon professeur principal m’attendaient. En ce moment, nous entrions dans une période Shakespearienne, et pour ma plus grande joie nous étudions Roméo et Juliette. Un tas de niaiseries à dormir debout. D’abord on nous parle d’un coup de foudre entre Roméo et Rosalie et puis exit Rosalie qui pour Roméo était l’unique femme de sa vie qui s’amouracha de Juliette. Ensuite, Roméo était tellement bête qu’il ne trouva pas autre chose à faire que de tuer le cousin de Juliette pour venger Mercutio. Et pour finir, le clou du spectacle : ils meurent bêtement tous les deux. Si les histoires d’amour se finissent toutes comme ça, je préférais éviter tout ce qui y ressemblait de près ou de loin. Je n’avais pas le temps de continuer ma réflexion que Madame Granger débutait son cours.


  —Bonjour à tous et à toutes. Bon avant de parler de choses plus sérieuses, j’aimerais en terminer avec certaines tracasseries administratives. Comme vous le savez, chaque année, chaque classe à pour rituel d’élire un délégué de classe. Cette besogne revenant toujours aux professeurs principaux, je n’ai plus le choix. Bien, faisons vite, qui se propose pour jouer ce rôle ?


  Madame Granger nous observait d’un regard inquisiteur et un terrible silence s’installa. La plupart des élèves regardaient le sol. Je décidai de faire de même. Seul le petit nouveau ne baissa pas son regard ou plutôt ses sublimes yeux bleus.


  —Je vois ! C’est toujours la même chose. Je ne suis pas étonnée. Vous savez que si personne ne se désigne volontairement, je vais devoir tirer aux sorts parmi vous tous. Personne ? Très bien, puisqu’il en est ainsi, que chacun prenne un petit papier sur lequel il va écrire son nom. Eva, prends la poubelle vide et fais le tour de la classe pour ramasser les papiers s’il te plaît.


  —Bien sûr Madame, répondit la concernée.


  Tout le monde s’exécuta et une certaine tension s’installa. Chaque année ce rituel constituait toujours un moment de stress. Le délégué de classe était sollicité toute l’année et avait pour mission d’assister à tous les conseils de classe et d’en faire le rapport à ses camarades. C’était en quelque sorte un pilier permettant d’établir la communication entre les élèves et les professeurs. En résumé, c’était l’horreur absolue pendant une année. Eva termina de faire le tour de la classe puis se rapprocha du bureau de Madame Granger pour y poser la poubelle.


  —Eva, peux-tu tirer au hasard un papier s’il te plaît ? demanda Madame Granger.


  — Oui, Madame.


  Eva tira un papier et l’ouvrit avec minutie. Ses grands yeux marron scrutaient le papier sur lequel le nom du sacrifié était écrit puis elle donna le papier à Madame Granger.


  —Monsieur David Johnson ! annonça Madame Granger.


  —Oui, c’est moi Madame.


  —Bien, désormais à compter de ce jour vous êtes le délégué de classe, si personne n’a d’objections évidemment.


  Le petit nouveau avait l’air perdu. Il ouvrit puis referma la bouche comme pris au dépourvu. Le pauvre ne savait plus quoi dire. Je n’arrivais pas à détacher mon regard de ce beau brun ténébreux et de sa bouche violacée. Mais une petite voix se fit entendre et me sortit de ma rêverie,


  —Madame ?


  —Oui, Alyssa ? Tu as quelque chose à ajouter ?


  —Oui, Madame. Excusez-moi, je ne voudrais pas vous froisser mais, heu, David vient tout juste d’arriver cette année et il ne connaît pas le lycée, ni son fonctionnement. Je pense que cela ne va pas être évident. Ne vaudrait-il pas mieux choisir une personne plus habituée à ces murs ?


  Alyssa était depuis de nombreuses années la séductrice en herbe du lycée. Elle était grande, mince, blonde avec de pétillants petits yeux marrons. Elle avait la taille mannequin et puis, comme pour toute séductrice qui se respecte, elle faisait partie des pom-pom girls. Elle s’était récemment séparée de son petit ami, un basketteur de l’équipe du lycée, et s’était remise depuis peu à ce que j’appelais la chasse, et depuis elle enchaînait les conquêtes. C’était typiquement le genre de filles auxquelles j’étais devenue allergique. C’était pour cela que je la fuyais comme la peste. Je dois dire que j’étais surprise de son intervention car Alyssa n’avait pas pour qualité d’être altruiste. Je ne l’avais d’ailleurs jamais vu prendre parti auparavant pour qui que ce soit, même pas pour un de ses petits amis. Je ne doutais pas que si elle faisait cela c’était parce que le petit nouveau devait être sa prochaine proie.


  —Je vois. Monsieur Johnson, qu’en pensez-vous ? l’interrogea Madame Granger.


  —Heu, sauf votre respect Madame, je pense qu’Alyssa a certainement raison et que je ne fais pas un bon candidat.


  —Bon, Alyssa puisque c’est toi qui es à l’initiative de ce bouleversement, je ne doute pas que tu sois la personne toute désignée pour prendre la place de ton petit camarade. Parfait ! L’affaire est donc close. Nous pouvons donc en revenir à Shakespeare.


  Alyssa avait le visage défait et on pouvait y lire une très grande déception ainsi qu’une certaine amertume. Elle ne se doutait pas de cette issue mais cela me procurait une certaine satisfaction de la voir ainsi. Pour moi, elle ne récoltait que ce qu’elle méritait et puis je n’allais pas plaindre une fille qui, obnubilée par elle-même, allait devoir pendant une année se préoccuper un peu des autres pour une fois. Un peu comme dans ces émissions dans lesquelles on échange de vie, cela allait être en quelque sorte la même chose pour elle.


  —Madame ?


  —Oui, Alyssa. As-tu autre chose à nous faire partager ?


  —Et bien comme je suis à présent la déléguée de classe, je pensais qu’il serait bien que je prenne sous mon aile David afin de lui faire découvrir le lycée et la ville s’il le souhaite !


  —Monsieur Johnson, qu’en pensez-vous ? demanda Madame Granger en se tournant vers David qui avait l’air surpris.


  —Je suis d’accord, merci Alyssa, répondit-il.


  Mon dieu ! Ça y est, j’avais la nausée. Je sentais que je n’allais pas tarder à vomir. Quelle petite peste ! Elle trouvait toujours le moyen de tirer profit de la situation et sous ses airs de petite innocente elle se montrait en fait redoutable et très maligne. Elle allait ainsi pouvoir se rapprocher de lui. De toute façon, cette fille obtenait toujours ce qu’elle voulait. Et puis, après tout je m’en fichais pas mal. Pourquoi se mettre dans des états pareils ? Ce garçon n’était personne pour moi. Il y en avait d’autres, et de toute manière, je n’avais pas le cœur à me laisse aller à ce genre de choses. Madame Granger poursuivit son cours et nous commençâmes notre étude de William Shakespeare. Madame Granger nous annonça à la fin du cours que la pièce de cette année serait justement celle de Roméo et Juliette. Elle nous annonça également que d’ici quelques mois auraient lieu les auditions. Nous devions donc nous y préparer. Super ! De toute façon, je me débrouillerais comme d’habitude pour n’avoir à m’occuper que du lever de rideau. Je pliai et rangeai mes affaires. C’était la fin de la journée mais je n’étais néanmoins pas surprise de voir Alyssa se rapprocher de David :


  —Salut ! Heu, je me demandais si cela te plairait de prendre un verre ce soir avec moi, puis que je te fasse faire le tour de notre charmante ville de Caroline du Nord.


  —Désolé, je n’ai pas le temps ce soir mais une autre fois si tu veux, répondit-il.


  —Ok, ce n’est pas grave, une autre fois sans problème. À demain en cours, alors.


  —Oui, à demain.


  Alyssa passa nonchalamment le pas de la porte et disparut dans le couloir. Je savais que cela n’était pas bien mais je ne pouvais pas empêcher un sourire d’apparaître sur mon visage. Sourire qui disparut immédiatement lorsqu’Eva de sa maladresse légendaire renversa par terre toutes mes affaires.


  —Je suis désolée Lise. Je ne l’ai pas fait exprès. Laisse ! Je vais t’aider.


  —Non, je vais le faire, dis-je agacée.


  Je commençais par ramasser mes stylos lorsqu’un idiot passa et en écrasa un qui se vida de son encre sur le sol. Enervée, je lançai à l’intention de l’idiot,


  —Non mais tu ne peux pas faire attention !


  Je n’avais pas vu qu’il s’agissait de David, mais celui-ci ne prit même pas le peine de s’excuser, ni même de m’aider et il disparut à son tour dans l’immensité de la foule peuplant le couloir du lycée.


  —Il a l’air vraiment charmant, ironisa Eva.


  —Oui, un idiot de plus sur ma liste ajoutai-je. J’en ai assez. Ne m’attends pas, je vais finir de ranger mes affaires, mais je crois que je vais rentrer à pied. J’ai besoin de prendre un peu l’air.


  —Pas de problème, je vais t’accompagner, ça te fera de la compagnie.


  —Non justement, je viens de te dire que je veux prendre l’air seule. Tu ne vois pas que tu m’étouffes à la fin ! m’emportai-je.


  Oups ! J’avais conscience d’y être allée un peu fort mais honnêtement j’en pouvais plus. Je ressentis tout de même un peu de gêne lorsque je vis Eva, au bord des larmes, toute rouge, prendre son sac sur le dos et sortir sans un mot. Et puis mince, cela faisait suffisamment longtemps que je tentais de lui faire comprendre. Cela devait bien finir par arriver. Elle s’en remettra, on n’était plus à l’école maternelle tout de même. Je finis de ranger mes affaires et passai la porte. Je traversai à toute allure le lycée puis m’engageai sur le passage piéton lorsqu’une main me retint le bras au moment où une voiture traversait.


  —Tu devrais faire plus attention. Tes parents ne t’ont pas appris à regarder à droite et à gauche avant de traverser, dit Jordan.


  Jordan était le basketteur vedette du lycée. C’était bien la première fois qu’il m’adressait la parole. Il était aussi l’ex d’Alyssa.


  —Merci, dis-je avant de reprendre mon chemin et de filer à toute allure.


  J’étais fatiguée de cette journée, des gens qui m’entouraient, des cours. J’avais besoin d’évacuer mon mal être. En cet instant, j’aurais aimé ne plus rien ressentir, et encore moins cette douleur permanente qui me rappelait que désormais ma vie ne serait jamais plus la même. Je restais ainsi près d’une bonne heure, épuisée, puis je finis par regagner mon chemin. Je passai le jardin puis poussai la porte et me réfugiai rapidement dans ma chambre. Je distinguai très nettement des pas qui me suivaient et montaient eux aussi les escaliers. Je donnai un tour de clé dans le verrou de la porte. Je me laissai tomber sur mon lit. À peine quelques secondes plus tard, j’entendis ma mère essayer d’ouvrir la porte en appuyant sur la poignée mais, bien évidemment, la porte était soigneusement fermée. Ma mère toqua alors à ma porte et je m’enfermai dans mon mutisme habituel.


  —Lise, ouvre-moi s’il te plaît. Il faut qu’on parle.


  Pas de réponse.


  —Aller chérie ouvre ! Je sais que depuis ma séparation d’avec ton père tu ne te sens pas bien. J’aimerais que l’on en parle sérieusement. Je vois bien que tu souffres. On ne peut plus continuer comme ça. J’en peux plus ! Je vais craquer. Ouvre sinon…


  —SINON QUOI ! hurlai-je. Non mais, je rêve, t’es tellement égoïste ! Toi tu souffres ? Toi, toi et encore toi ! Il n’est toujours question que de toi ! Tu n’écoutes personne d’autre que toi et tu t’en fiches pas mal de moi ! Ne prétends pas le contraire ! Si tu m’aimais un tant soit peu comme tu le dis, tu n’aurais pas agi comme cela. Si tu m’aimais vraiment tu me laisserais faire mes propres choix et rejoindre papa. La vérité, c’est que t’as peur de finir toute seule, mais de toute façon, c’est ce qui va t’arriver. Tu fais fuir tout le monde autour de toi ! Tu as commencé avec papa mais dès que je serai majeure, j’irai le rejoindre et tu ne pourras pas m’en empêcher ! terminai-je sur un sanglot.


  —Si j’ai fait ça, c’est pour toi. C’est pour nous. Tu ne peux pas comprendre ! Cela ne concerne que ton père et moi ! Mais quoi qu’il se soit passé nous formerons toujours une famille !


  —Cette discussion est terminée. Je n’ai pas envie de me battre ce soir avec toi. Cela fait bien longtemps que tu as brisé notre famille. Tu aurais dû y réfléchir ! Le mal est fait. Bonne nuit, conclus-je.


  —Viens manger. On parlera plus calmement.


  —Chérie ?


  Je ne parlai plus à ma mère et j’attendis quelques minutes puis elle se résigna. Mon estomac criait famine mais ma fierté m’empêchait de descendre. Je ne supportais plus la vue de ma mère. Je passais ma soirée à repenser à tous les instants de bonheur que nous avions eu tous les trois et qui ne se reproduiraient jamais. Très fatiguée, je finis par m’endormir.


  À mon réveil, je sentais la chaleur sur mon visage. J’entendais les oiseaux chanter. Petit à petit mes sens s’éveillaient. Etonnant ! C’était la première fois que je me réveillais ainsi. D’habitude, la charge revenait à mon réveil mais je n’y fis point attention et me levai. Je regardai par la fenêtre puis me tournai vers mon réveil. Rien, il n’affichait plus rien. Je descendis, affolée, à la cuisine puis regardai le micro-onde : sept heures six. J’allais être en retard ! Mince, cela allait être la troisième fois depuis la rentrée. Je risquais des heures de colle. Je remontai les escaliers, ouvris la porte de la chambre de ma mère. Personne.


  — Isa ! Est-ce que tu es là ?


  Pas de réponse. Ma mère était partie sans même me prévenir. Sept heures dix. Le bus devait arriver d’ici quinze minutes. Je montai dans ma chambre, enfilai des vêtements à la hâte, passai par la salle de bain afin de me brosser les dents, de me donner un petit coup de peigne et je dévalai en trombe les escaliers. J’enfilai une paire de ballerine. Je sortis et fermai la porte me précipitant à l’arrêt de bus. Le bus commençait juste à repartir. Par chance, j’étais dedans.


  —Alors, une panne de réveil ? me dit en souriant le conducteur.


  —Vous ne croyez pas si bien dire !


  Je traversai l’allée et m’assis au fond du bus. Je remarquai qu’Eva était assise sur le siège juste devant le mien. Elle ne se retourna pas. D’habitude, elle me faisait signe lorsque je ne l’avais pas vu pour que je m’assoie à ses côtés, mais là, rien. Elle devait bouder. Très bien ! Pas de problème, qu’elle boude, après tout cela ne me faisait ni chaud ni froid. Je n’avais pas besoin d’elle. Je me débrouillais très bien toute seule. Qu’elle aille au diable ! Je tournai la tête et regardai par la vitre le paysage défiler.


  —Terminus ! Tout le monde descend, s’écria le conducteur.


  Je me levai. Mince ! Je me disais bien que cela était trop beau pour être vrai. J’avais oublié l’essentiel. À quoi cela pouvait-il bien servir de venir en cours sans sac à dos ? Rien. Je savais que cette fois je n’échapperais pas aux heures de colles.


  Je descendis du bus et regagnai le lycée. Je croisai le regard d’Eva qui détourna les yeux. Je me dirigeai vers mon casier. Tout ce qu’il y avait dedans, c’était un livre de science-fiction. Si j’avais eu la bonne idée de laisser quelques livres, j’aurais pu sauver cette journée. Mais malheureusement il n’y avait plus rien à sauver. La cloche retentit. C’était l’heure de mon cours d’histoire. J’entrai dans la salle. Je la balayai d’un regard. Eva était assise au milieu et son sac était posé sur la chaise voisine. Je compris clairement que cela signifiait qu’elle ne voulait pas de moi. Je tentai tout de même une insertion mais elle repoussa la chaise. Résignée, je pris la seule table encore libre au fond de la salle. Notre professeur d’histoire géographie arriva enfin. Il s’agissait de Monsieur Dixon.


  —Bonjour à tous et à toutes ! Prenez vos manuels et ouvrez-les à la page quarante-cinq s’il vous plaît. La dernière fois nous avions abordé la montée au pouvoir de l’Allemagne nazie. Justin, pouvez-vous nous rappeler en quelle année Adolf Hitler est devenu chancelier ?


  —Oui Monsieur. Adolf Hitler est devenu chancelier en 1933.


  —Parfait. C’est bien cela, le félicita Monsieur Dixon.


  Justin Smith était le premier de la classe. Il était du genre incollable et bien sûr par habitude les professeurs prenaient plaisir à l’interroger car il leur donnait l’illusion d’être de bons enseignants. Cela les rassurait de voir qu’une personne au moins retenait leurs longues et interminables leçons quotidiennes.


  —Aujourd’hui, nous allons donc parler de la montée progressive du nazisme en Europe. Lise, pourriez-vous nous lire le texte deux page quarante-cinq ? me demanda Monsieur Dixon.


  Il fallait décidément que cela tombe sur moi. Je devais être maudite.


  —Excusez-moi Monsieur, mais j’ai malencontreusement oublié mes affaires avouai-je.


  —Voyez-vous cela, Mademoiselle Hope a égaré ses affaires. Et où sont vos affaires Mademoiselle ?


  —Elles sont chez moi Monsieur.


  —Et que font chez vous vos affaires Mademoiselle Hope ?


  —Je les ai oubliées.


  —Je sais que de toute évidence Mademoiselle, vos capacités intellectuelles sont limitées, mais je pensais qu’il n’était pas si difficile de penser à apporter ses affaires. Vous nous faites perdre du temps. Allez vous asseoir à côté de Monsieur Johnson et lisez-nous ce texte. Vous viendrez me voir à la fin du cours. Nous discuterons de votre fâcheuse tendance à tout oublier.


  Monsieur Dixon était une vraie peau de vache. Il prenait plaisir à ridiculiser ses élèves dès que l’occasion se présentait. Je me levai et exécutai ses ordres. Je pris place à côté de David qui prenait bien soin de baisser les yeux et de m’ignorer complètement. Je lus le texte puis une fois que Monsieur Dixon eut fini de me torturer, je fis ce que je savais faire de mieux : rêvasser. À un moment, je sentis le regard de mon voisin de table, mais lorsque je voulus croiser le sien, il tourna une fois de plus la tête. Lui faisais-je peur ? La cloche sonna. Je pris mes affaires et me rendis au bureau de Monsieur Dixon.


  —Bien. Mademoiselle Hope je croyais avoir été très clair la dernière fois. Je vous avais dit qu’au moindre retard ou oubli vous seriez collée. C’est donc ce qui va se produire. Que cela vous serve de leçon ! Vous irez donc en retenue tous les soirs une heure après les cours, heure durant laquelle vous ferez un devoir d’histoire. Vous pouvez disposer.


  Je sortis de la salle. Je vis Alyssa se diriger vers David qui rangeait ses affaires dans son casier. Mon casier était à trois rangées du sien, alors par curiosité je m’y rendis et fis semblant de chercher quelque chose.


  —Non. Ta proposition est très gentille mais ce genre de chose n’est pas pour moi. Je n’ai jamais aimé le basket de toute manière. Alyssa, tu es vraiment très gentille, mais tu sais, ça me gêne que tu t’occupes de moi. Tu n’es pas obligée, dit David.


  — Mais si je fais tout ça, c’est pour t’aider, et puis pas mal de monde te trouve un peu renfermé. Ce serait une bonne occasion pour toi de rencontrer du monde, de te faire de nouveaux amis et d’intégrer un groupe. Allez ! Dis oui. Ça ne te coûte rien d’essayer. Et puis, si tu es retenu mais que tu ne veux vraiment pas jouer personne ne t’obligera. Cela ne t’engage à rien. Avec ta forme athlétique, je ne doute pas de tes capacités.


  Je manquai d’étouffer un rire puis fis semblant de tousser lorsque leurs regards se posèrent sur moi. Je fermai mon casier lorsqu’Alyssa se tournant vers moi me fit une remarque :


  —Tu peux bien te moquer Lise mais ce n’est pas moi qui aie subitement lâché mon équipe et mes amies du jour au lendemain. Alors tu peux prendre ton petit air hautain mais je vaudrais toujours mieux que toi. Tu sais, la jalousie est un vilain défaut.


  La rage monta en moi et je me surpris à lui sauter à la gorge, prête à l’étriper. Je lui tirai violemment les cheveux. Elle se mit à crier et attrapa à son tour mes cheveux. On se roula par terre. Les coups de pied et les coups de poing pleuvaient. David, dans un premier temps très surpris, ne réagit pas, puis il tenta de nous séparer. Alyssa essaya de me donner un coup de poing à la tempe mais David lui retint de force le bras. Jordan, qui passait par là, agressa David en pensant par erreur qu’il s’en prenait à son ex-petite amie. Voilà comment nous atterrîmes tous les quatre dans le bureau de Monsieur Nicholson, le proviseur.


  —Jeunes gens, je vois que vous avez fait acte d’une grande intelligence aujourd’hui. J’aimerais savoir qui a commencé. Je vous écoute.


  —La coupable c’est elle, dit Alyssa en pointant son index dans ma direction.


  —Mademoiselle Hope, est-ce vrai ?


  —Et bien je dois dire que ce n’est pas totalement faux.


  —Que s’est-il passé ? Expliquez-moi !


  —Cette folle m’a sauté au cou sans raison ! Regardez l’état de mon œil. Elle m’a roué de coups, arraché les cheveux, coupa Alyssa.


  —Tu m’as provoqué ! répliquai-je.


  —Du calme ! dit Monsieur Nicholson. Mademoiselle Hope, est-ce bien vrai que vous avez porté la première les coups ?


  —Oui mais…


  — Mademoiselle, puisque vous avouez, vos heures de colle seront prolongées sur un mois et non plus une semaine. Quant à vous Mademoiselle Wood, vous serez suspendue de représentation pendant un match.


  —Mais...


  —Il n’y a pas de mais. Je pars du principe Mademoiselle qu’il n’y a pas de fumée sans feu et estimez-vous heureuse que le nombre ne soit pas plus important, répliqua Monsieur Nicholson. Quant à vous Messieurs, expliquez-moi quel est votre rôle dans cette affaire ?


  —Je n’ai fait que défendre Alyssa Monsieur, dit Jordan. J’ai cru qu’il lui faisait du mal.


  —Et alors vous avez trouvé bon de lui sauter dessus ? questionna Monsieur Nicholson.


  —Oui et je regrette sincèrement Monsieur, s’excusa Jordan.


  Je ne croyais pas une seconde que Jordan pensait sincèrement les excuses qu’il avait formulées. Mais cela sembla suffire à Monsieur Nicholson qui n’en demanda pas plus à Jordan.


  —Quant à vous Monsieur Johnson, avez-vous quelque chose à ajouter ?


  —Non. Rien Monsieur, je n’ai fait que me défendre.


  —Bien Messieurs, comme vous le savez, je ne tolère aucune violence au sein de mon établissement. Vous serez donc punis aussi. Pour la peine, Monsieur Harper sera suspendu de l’équipe de basket durant trois matchs. Quant à vous Monsieur Johnson, vous serez en retenue durant une semaine. Vous pouvez désormais disposer, excepté vous Mademoiselle Hope. Etant donné que vous êtes le point de départ de tout ceci, je voudrais m’entretenir avec vous et votre mère. Les autres, vous pouvez partir.


  Tous trois sortirent et je me retrouvai seule avec le proviseur pour un tête à tête qui s’annonçait houleux. Rien qui ne soit vraiment inédit jusque-là pour moi.


  —Mademoiselle, cela fait quelques temps déjà que l’équipe pédagogique et moi-même avons décelé un changement de comportement chez vous. Avez-vous quelque chose à me dire ?


  —Non, tout va bien. Rien n’a changé me concernant Monsieur.


  —Tout d’abord, vos notes ont baissé. Vous étiez pourtant bonne élève il me semble. Vous avez ensuite quitté brutalement l’équipe des majorettes du lycée sans explication après deux ans passés dans cette équipe. En plus de cela, vous êtes très souvent en retard ou absente et lorsque vous daignez être là vous ne prenez même pas le soin d’apporter vos affaires. Comment appelez-vous cela, si ce n’est un changement brutal de comportement ? Je sais bien que votre vie privée ne me regarde en aucun cas mais elle nuit à votre scolarité. Si vous ne voulez pas m’en parler, le psychologue scolaire peut vous aider.


  —Je n’ai rien de plus à dire Monsieur. D’ailleurs, je croyais que c’était avec ma mère que vous vouliez discuter. Puis-je patienter dans le couloir s’il vous plaît ?


  —Bien. Vous pouvez sortir.


  —Merci Monsieur, le gratifiai-je d’un sourire crispé.


  Je fermai la porte puis décidai d’attendre sur le banc du couloir que ma mère veuille bien arriver. Alyssa passa devant moi et ne put s’empêcher de m’adresser la parole,


  —Tu es contente ? Tu as eu ce que tu voulais ? Merci ! À cause de toi tout le monde est puni.


  Elle était plantée devant moi et semblait attendre une réponse ou au moins une réaction de ma part mais je ne répondis rien. Elle comprit visiblement que je ne comptais plus répondre à son attitude provocante et elle passa son chemin. Vingt minutes plus tard ma mère arriva sans un regard pour moi et entra directement dans le bureau du proviseur. L’entretien dura une trentaine de minutes. Ma mère en ressortit visiblement contrariée et sans un mot elle me fit signe de la suivre. Je m’installai dans la voiture et ne pipai mot durant le trajet. La voiture arriva devant la maison. Je défis ma ceinture.


  —Ça t’amuse ? m’interrogea ma mère. Si tu continues comme ça, tu vas foutre ton avenir en l’air. C’est ce que tu veux ?


  —N’en fais pas tout un drame Isa, rétorquai-je.


  —Un drame ?! C’est moi qui fais tout un drame ? Tu t’isoles, tu ne travailles plus, tu rates parfois les cours et maintenant tu frappes tes camarades et c’est moi qui en fais tout un drame ? Dis-moi que tu te moques de moi ! Puisque tu ne prends rien au sérieux, tu seras désormais privée d’internet et de télévision.


  —C’est ce qu’on verra, la provoquai-je d’un regard noir.


  —C’est déjà tout vu. Demain je me chargerai de tout enlever et de les cacher chez une amie.


  —T’es vraiment dégueulasse !


  PAF ! La gifle était partie. Je me frottai la joue et retins mes larmes. Sans un mot, je claquai la porte de la voiture et grimpai les escaliers pour me réfugier dans ma chambre. Cette fois-ci ma mère ne monta pas pour s’excuser. Je sentais encore la douleur sur ma joue et je vis la trace de ses doigts. Je pouvais l’entendre pleurer dans le salon. Elle s’en voulait certainement mais pas autant que moi. J’enfilai à la va-vite une chemise de nuit et glissai dans mes draps pour m’endormir une fois encore le ventre vide.


  Le lendemain matin, mon téléphone portable sonna. Il remplaçait désormais mon réveil qui m’avait lâché sournoisement. Je l’arrêtai et décidai de me rendormir cinq minutes. Je constatai que ma mère ne prenait plus la peine de monter me réveiller. Je l’entendis prendre son café en bas et n’ayant nullement envie de la croiser, je filai à la salle de bain me préparer. Je préparai mon sac puis je partis à toute allure prendre mon bus. De toute façon, en ce moment je n’avais plus d’appétit. Le bus arriva et me conduisit au lycée. Alors que nous étions en cours d’anglais Eva boudait toujours. Je pris une table libre puis ouvris mon livre. Madame Granger avait l’air très joyeuse aujourd’hui.


  —Bonjour à tous et à toutes. Nous allons, après avoir longuement parlé de Shakespeare, de ses œuvres, et de sa vie, entamer la lecture de Roméo et Juliette. Nous avons brièvement évoqué les œuvres de Shakespeare et l’histoire de Roméo et Juliette. Maintenant, nous allons approfondir le véritable sujet et passer à sa lecture. Mademoiselle Burke, voulez-vous commencez je vous prie ?


  Vanessa Burke, voisine de table et meilleure amie d’Alyssa, commença la lecture et s’éclaircit la voix :


  —« Deux familles, égales en noblesse, Dans la belle Vérone, où nous plaçons notre scène sont entraînées par d’anciennes rancunes à des rixes nouvelles, où le sang des citoyens souille les mains des citoyens. Des entrailles prédestinées de ces deux ennemies a pris naissance, sous des étoiles contraires, un couple d’amoureux dont la ruine néfaste et lamentable doit ensevelir dans leur tombe l’animosité de leurs parents. Les terribles péripéties de leur fatal amour et les effets de la rage obstinée de ces familles, que peut seule apaiser la mort de leurs enfants, vont en deux heures êtres exposés sur notre scène. Si vous daignez nous écouter patiemment, notre zèle s’efforcera notre insuffisance. »


  —Merci, c’était vraiment bien, dit Madame Granger.


  Le cours continua et la journée aussi. Je finis comme prévu en heure de colle avec des questions sur l’invasion française par les nazis en jetant de temps à autre des coups d’œil à David, lui aussi collé par ma faute. L’heure écoulée, il sortit précipitamment et je décidai de le suivre. Je l’interpellai,


  —David !


  Il se retourna.


  —Oui, me répondit-il


  —Je voulais te présenter mes excuses ! Je suis désolée pour ta punition. Si je peux faire quelque chose pour me faire pardonner.


  —Tu en as mis du temps pour t’excuser. Ecoute, tu ne me dois rien. Tout ce que je veux, c’est ne plus être mêlé à tes affaires. Alors évite-moi dorénavant. C’est la seule chose que je te demande.


  J’étais comme hypnotisée pas ses yeux bleus qui fixaient mes yeux émeraude.


  —Bien. Bonne soirée, dis-je déçue par ses propos.


  Il partit sans prendre le temps de me saluer. Décidemment, il avait vraiment un comportement atypique. Au loin, je vis Alyssa le rejoindre et je ne sus pas pourquoi mais cela provoqua en moi comme un léger pincement au cœur. Etait-ce de la jalousie ou bien l’amertume de ses propos ? Sûrement les deux.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Chapitre 3


  Suis-moi, je te fuis


  


  


  


  


  


  


  Les jours passaient et nous entamions désormais le mois d’Octobre. Comme d’habitude, je me dirigeai vers la salle de cours d’anglais et m’installai. Madame Granger nous rappela que l’affectation des rôles et l’audition auraient lieu au début du mois de Novembre. Eva ne me parlait toujours pas. J’étais donc toujours seule et je ne savais pas si cela me dérangeait ou pas. Nous en étions toujours à la lecture de Roméo et Juliette.


  —La dernière fois, nous avons été pris de cours et nous en étions resté à la scène deux de l’acte deux à la ligne vingt-quatre. Qui veut reprendre ? Alyssa, très bien tu feras Juliette. Je vois que les garçons sont toujours aussi timides. Bien ! Qui n’ai-je pas déjà entendu ? David, tu feras Roméo.


  —Excusez-moi Madame mais je n’ai pas de livre.


  —Où est-il ? le questionna Madame Granger.


  —Chez moi Madame. Je m’excuse, il s’agit d’un oubli.


  —Et bien assieds-toi à côté de Lise. D’ailleurs, Lise tu feras Juliette à la place d’Alyssa. Cela me donnera l’occasion de t’entendre.


  David s’installa sur la chaise habituellement vide à côté de moi. Je poussai le livre au milieu de nos deux tables et il commença à lire :


  —« Elle parle ! Oh parle encore, ange resplendissant ! Car tu rayonnes dans cette nuit, au-dessus de ma tête, comme le messager ailé du ciel, quant aux yeux bouleversés des mortels qui se rejettent en arrière pour le contempler, il devance les nuées paresseuses et vogue sur le sein des airs !


  —Ô Roméo ! Roméo ! Pourquoi es-tu Roméo ? Renie ton père et abdique ton nom ; ou si tu ne le veux pas, jure de m’aimer et je ne serais plus une Capulet. Etc. »


  Nous continuâmes ainsi jusqu’à la fin de la scène. David termina et lut la dernière tirade tout en me regardant,


  —« Que le sommeil se fixe sur tes yeux et la paix dans ton cœur ! Je voudrais être le sommeil et la paix, pour reposer si délicieusement ! Je vais de ce pas à la cellule de mon père spirituel, pour implorer son aide et lui conter mon bonheur. »


  —Excellent ! dit Madame Granger. C’était captivant. Je ne savais pas que vous aviez tous les deux des dons pour la comédie mais vous êtes bien partis pour interpréter les rôles phares. Hélas, toutes les bonnes choses ont une fin. Le cours est terminé. Vous pouvez sortir. À demain.


  Je rangeai mes affaires lorsque David m’adressa la parole. Je fus quelque peu surprise.


  —Qu’as-tu pensé de notre prestation ? me demanda-t-il.


  —Je pense que ça allait dans l’ensemble et toi ? le questionnai-je à mon tour.


  —Oui, on n’était pas mauvais.


  Il eut un petit rire en disant cela.


  —Ecoute, je suis désolé si j’ai pu te paraître un peu froid la dernière fois. C’est juste que je n’aime pas être mêlé aux affaires des autres.


  —Pas de souci. Je comprends, mentis-je.


  —David ! l’interpela Alyssa que je n’avais pas vu se diriger vers nous. Les auditions ont lieu cette après-midi. Pense à ce que je t’ai dit. On peut manger ensemble pour en discuter.


  —Avec plaisir, lui répondit-il.


  Je pris mes affaires et filai à toute allure. Je ne voulais pas risquer d’exploser encore devant elle. David me dit quelque chose que je n’eus pas le temps d’entendre mais je décidai de ne pas me retourner, trop vexée qu’il accepte l’invitation à déjeuner d’une fille aussi futile qu’Alyssa. Les garçons sont tous pareils, ils courent toujours derrière les filles sans intérêt. En me dirigeant vers mon casier, je croisai Eva et décidai de lui présenter mes excuses. Je m’étais rendue compte que sa présence m’avait manquée ces derniers temps. Sa légèreté me manquait. C’était la seule personne à qui je pouvais me confier et j’avais besoin d’une oreille attentive.


  —Salut ! On peut se parler, lui demandai-je.


  —Je crois que tu m’as tout dit la dernière fois alors excuse-moi mais je n’ai pas de temps à perdre, me répondit-elle sèchement.


  —Je m’excuse. Je suis désolée si mes paroles ont pu te blesser. Je ne pensais pas sincèrement ce que je disais. C’est difficile en ce moment pour moi et ce jour-là je n’étais pas bien. J’ai besoin de toi, admis-je.


  —Je ne suis pas un punching-ball ! Au revoir, conclut-elle avec sévérité.


  —Attends ! criai-je en la retenant par le bras pour la forcer à m’écouter. S’il te plaît ne me laisse pas tomber. J‘ai besoin de toi, j’ai besoin de ma meilleure amie.


  Un sourire apparut soudainement sur ses lèvres pourpres. Ses yeux pétillèrent de malice et elle reposa sagement son bras le long de son corps avant de reprendre le fil de la conversation :


  —C’est vrai ? Tu me considères comme ta meilleure amie alors ? Je suis tellement contente. C’est la même chose pour moi. Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt ? On déjeune ensemble, comme ça on pourra rattraper le temps perdu. Qu’en penses-tu ?


  Eva me serra dans ses bras. Quelque part une partie de moi se sentait soulagée mais aussi terrifiée par ses paroles : meilleure amie ? Mais pourquoi avais-je dis ça ?


  Les minutes passèrent lentement jusqu’à ce que la cloche sonne enfin midi. Je me dirigeai avec Eva vers le self-service et arrêtai le pas devant la longue file d’attente qui nous précédait. Je ne pouvais pas m’empêcher de jeter un coup d’œil devant nous et remarquai Alyssa, Vanessa et leur copines majorettes Anna et Stacy ainsi que Jordan et ses copains basketteurs. Ce qui attira pourtant le plus mon regard interrogateur, c’était David au milieu de ce charmant petit groupe, en apparence seulement, qui avait l’air de ne pas être dans son élément. Alyssa était, quant à elle, aux anges, toute souriante. Je sentis une boule de chaleur envahir ma gorge. Je ne cessai pas de les fixer et de constater avec aigreur qu’une certaine complicité s’était installée entre eux, lorsque soudain David se retourna et croisa mon regard. Gênée par ce contact visuel je tournai rapidement la tête en feignant d’être intéressée par la pelouse du lycée. Je ne voulais pas lui laisser penser que je l’observais.


  —Dis-moi, je me trompe où le petit nouveau te plaît bien ? dit Eva en souriant.


  —Oui tu te trompes ! répliquai-je froidement. Et puis de toute manière ce n’est pas du tout mon style.


  —Ah oui, alors pourquoi le dévores-tu des yeux depuis tout à l’heure ? Et pourquoi te sens-tu obligée de te justifier si tu n’en pinces pas un tout petit peu pour lui ? insinua-t-elle.


  —Premièrement, je ne le dévore pas des yeux mais je l’observe simplement. Deuxièmement, je ne me justifie pas, je réponds simplement à ta question qui est de savoir si David me plaît, et la réponse est non, répondis-je fermement.


  —Très bien si tu ne veux rien me dire.


  —C’est plutôt que je n’ai rien à dire, rectifiai-je. Je suis simplement surprise de voir avec quelle rapidité Alyssa a réussi à l’intégrer à son petit groupe. Je ne le voyais pas comme ça. Je n’aurais pas parié un centime qu’il puisse s’intéresser à des personnes aussi futiles.


  —Elles ne le sont pour toi que depuis récemment. Tu ne te faisais pas prier l’année dernière pour faire partie de leur groupe à ce que je sache, me fit remarquer Eva.


  —L’année dernière était une autre année. Depuis, j’ai changé, ma vie a changé et personne ne peut le comprendre. Je ne suis plus cette fille préoccupée par son maquillage, ses problèmes de boutons ou encore les vêtements qu’elle doit porter. Tout le monde change. Tu trouves peut être ça bizarre mais tu verras avec le temps, toi aussi tu changeras.


  Un froid s’installa entre nous et Eva ne reprit la parole que quelques minutes plus tard d’une voix hésitante.


  —Excuse-moi. Je ne voulais pas te contrarier mais si tu me racontais ce qui s’est passé de si grave l’année dernière pour que tu changes à ce point, je pourrais peut-être t’aider.


  —Non. Je t’ai déjà dit que je ne voulais plus en parler. C’est du passé et de toute manière personne ne peut plus rien y faire.


  —Mais, parfois, parler de leurs problèmes soulagent certaines personnes. Tu peux me faire confiance. Je ne répéterai jamais ce que tu me confieras, m’incita Eva.


  —Je ne veux pas me disputer encore avec toi. Pour l’instant, je ne veux pas en parler et chaque fois que j’aborde ce sujet cela me rappelle de mauvais souvenirs. Je préfère oublier et si tu ne peux pas comprendre ça, tu es libre de partir.


  —Ok, pas de souci je comprends, termina Eva.


  Une quinzaine de minute plus tard, nous entrions enfin dans le self et composions notre plateau repas. En ce moment, je n’avais pas vraiment faim. Je ne pris qu’une salade et un yaourt. Eva et moi nous dirigions vers une table libre lorsque je vis que notre petit groupe n’était pas très loin. David était de dos et Alyssa lui faisait face. Je la voyais rire et parfois lui frôler la main. Soudain, Eva me sortit de ma rêverie,


  —Lise, j’ai quelque chose à te dire.


  —Oui, vas-y, je t’écoute, dis-je distraitement toujours très occupée à regarder Alyssa se trémousser sur sa chaise.


  —Et bien, tu sais que cette après-midi ont lieu les essais de l’équipe de basket et celui des pom-pom-girls ?


  —Oui. Comment ne pas être au courant ? Tout le monde ne parle que de ça dans les couloirs depuis un mois. Et alors, où veux-tu en venir ?


  —Voilà, je me suis inscrite à l’essai des pom-pom-girls.


  —Ça ne regarde que toi. Si cela te plaît de jouer les potiches devant tout le lycée, libre à toi de t’y inscrire. Je ne vois pas en quoi cela pourrait me concerner.


  —Oui, seulement j’aurais aimé que tu m’accompagnes.


  —Je ne peux pas. Tu sais très bien que j’ai été virée de l’équipe et que personne n’aimerait me revoir. D’ailleurs, ça ne pourrait que te porter préjudice.


  —Ça remonte à l’année dernière. Je suis sûre que depuis que les vacances sont passées, tout le monde a oublié, dit-elle sur un ton faussement enjoué.


  —Ecoute, j’ai accepté de te donner des conseils et de t’entraîner si jamais tu étais sélectionnée mais ne m’en demande pas trop tout de même.


  —En fait, il n’y a pas que ça. J’ai omis de te dire quelque chose, insinua-t-elle.


  —Comment ça ? Qu’as-tu omis de me dire ? l’interrogeai-je soudain perplexe et anxieuse à l’idée de ce que Eva me réservait.


  —Je….Je….Je heu…, bégaya Eva.


  —Parle ! lui ordonnai-je, pressée de savoir ce qu’elle avait tant de mal à m’avouer.


  —Je… Je suis très stressée, débita-t-elle d’une traite.


  —Mais non ! Ne t’inquiète pas ! Tu n’as pas de raison d’être stressée. Je suis certaine que tout va bien se passer. Tu as bossé comme une folle et crois-moi tu es prête.


  —Oui mais…


  —Pas de mais, la coupai-je. Attend. Je reviens. Je vais mettre de la sauce dans ma salade.


  C’était la seule excuse que j’avais trouvé pour échapper à cette conversation d’une banalité déconcertante. Je n’avais pas envie d’écouter Eva débiter toute sorte de bêtise afin que je puisse la rassurer. Je n’étais pas très douée dans le rôle de l’amie rassurante. Je me levai et me dirigeai vers la saucière soulagée d’échapper aux confessions de mon amie. J’espérais secrètement que d’ici mon retour, elle aurait oublié de quoi nous parlions et changerait de thème de conversation pour quelque chose de moins pénible.


  —Ça va ! Tu t’es bien préparée ? dit Alyssa qui s’était glissée insidieusement derrière moi.


  —Préparée à quoi ? l’interrogeai-je.


  —À te ridiculiser ! Tu crois vraiment qu’après nous avoir lâchées brutalement l’année dernière nous allions te reprendre. Tu te mets le doigt dans l’œil. Je ne te pardonnerai jamais.


  —Ça tombe bien car je ne compte pas me présenter aux essais. Alors, qu’est-ce que tu veux ?


  —Ne te moque pas de moi ! Ton air de sainte-nitouche ne prend pas avec moi, je sais qui tu es !


  —Ah oui ! Tu sais qui je suis ? Tu sais quoi de moi à part que je danse mieux que toi ?


  —Que t’es une bâtarde, par exemple.


  —Répète un peu pour voir, la menaçai-je.


  —Tu as très bien compris.


  —Dis-moi, on dirait que tu as vraiment peur de moi. Tu as peur que je me présente et que je te vole la vedette ?


  —Aucun risque. Personne ne veut de toi dans l’équipe.


  —C’est ce qu’on verra.


  —C’est tout vu. Si jamais tu viens …


  —Des menaces ?


  —À ta place, je préférerais un zéro à ce qui va t’arriver si tu oses pointer le bout de ton nez. J’ai été très surprise de voir ton nom sur la liste. Je ne croyais pas que tu aurais osé. Prends ça comme un avertissement, me menaça-t-elle en souriant, puis elle partit rejoindre les autres.


  Je levai la tête et vis que tout le petit groupe avait observé la scène et ricanait, à l’exception de David. Je réfléchis un instant. Mais de quelle liste parlait-elle ? Je ne m’étais jamais inscrite. Non, elle n’avait pas osé ! L’inconsciente ! Elle allait m’entendre. Je me dirigeai avec mon assiette sur laquelle la salade menaçait à tout instant de lâcher prise et m’assis, énervée.


  —C’est bizarre, Alyssa est venue me parler des auditions.


  —Humph, s’étouffa Eva qui venait juste de porter son verre aux lèvres.


  —Ça va ?


  —Oui, et que t’a-t-elle dit ? demanda-t-elle innocemment.


  —Je crois que tu le sais déjà, lui dis-je en fronçant les yeux.


  —Je suis désolée. Lorsque j’ai fait ça, je ne pensais pas à mal. Je pensais juste que ce serait bien que tu reprennes une activité et, qui plus est, une activité que tu aimais et pour laquelle tu étais douée !


  —Et qu’est-ce que tu as fait ?


  —Lorsque je me suis inscrite, j’en ai profité par la même occasion pour y écrire également ton nom. Je n’ai pas réfléchi, cela m’a traversé l’esprit. J’ai voulu effacer ton nom mais quand je suis revenue, c’était trop tard, Monsieur Simon avait déjà retiré la liste.


  —Tu te rends compte de ce que tu as fait ? Mais qui t’a demandé de penser pour moi ? Tu sais très bien qu’une fois inscrit, si l’on ne fait pas acte de présence, on écope d’un zéro en sport, mais ça tu t’en fiches ! De toute façon, tu ne penses qu’à ta petite personne. Si tu as fait ça, ce n’est pas pour moi mais pour toi. La vérité, c’est que tu avais peur de te retrouver toute seule et tu t’es dis que de cette manière je serais bel et bien forcée de m’y rendre à ce foutu essai. Mais tu sais quoi ? Je n’irai pas. Plutôt crever que de revoir ces faces de rats. Tu m’as coupé l’appétit, dis-je en me levant et soulevant mon plateau sur lequel reposait mon assiette désespérément pleine.


  —Attend Lise ! J’ai fait ça pour toi ! Pour une fois réfléchis ! Si vraiment ce n’est pas ce que tu veux, je me dénoncerai avant l’épreuve de sélection et j’avouerai ma faute, mais je t’en supplie ne fonce pas tête baissée, me supplia-t-elle.


  Je pris mon plateau et me dirigeai au fond de la salle pour le vider. Je fonçai me cacher dans un coin du jardin du lycée pour réfléchir. Comment avait-elle pu faire ça ? Elle savait que je ne voulais pas. Elle m’avait délibérément posé un piège et elle osait prétendre être mon amie. À cet instant, je m’allongeai et regardai le ciel ensoleillé. J’aurais aimé disparaître, pour ne plus avoir à penser, pour ne plus rien ressentir. Une larme roula sur ma joue et je l’essuyai du revers de la main.


  —Quelque chose ne va pas ?


  Surprise, je me relevai brusquement. C’était David. Mais que faisait-il là ?


  —Tiens, tu as délaissé ta bande de toutous ?


  —Je t’ai vue partir brusquement. Je m’inquiétais. Tu veux parler de ce qui ne va pas ?


  —Non.


  —Je suis au courant de ce qui s’est passé l’année dernière. Je trouve ça plutôt courageux de ta part de t’être inscrite à nouveau cette année.


  —Je n’irai pas aux essais.


  —Pourquoi tu t’es inscrite alors ? me questionna-t-il en s’asseyant à côté de moi.


  —Je ne me suis pas inscrite. Ecoute, j’aimerais être seule. Laisse-moi, s’il te plaît.


  —Explique-moi au moins. J’aimerais comprendre pourquoi tu as tout laissé tomber du jour au lendemain.


  —Je ne vois pas en quoi cela te regarde. Il n’y a rien à comprendre de plus que ce que les autres ont pu te raconter. J’en avais marre alors, lors de la demi-finale, je ne suis pas venue. Ensuite, je ne suis plus jamais retournée aux répétitions et du coup l’équipe m’a virée.


  —Vraiment ? Je trouve ça dommage.


  —Laisse-moi maintenant, s’il te plaît.


  —Très bien. Si tu changes d’avis on se verra peut être au gymnase. Je vais passer l’audition pour l’équipe de basket. Je tiens juste à te dire que tu n’auras pas d’autre opportunité.


  David me regardait intensément, attendant certainement que je change d’avis, puis il partit résigné.


  Mais pour qui se prenait-il celui-là pour me donner des conseils ? Il ne me connaissait pas. Comment pouvait-il se permettre de me juger ? Décidément, c’était le pompon. Tout le monde m’en voulait dans ce lycée. Ils avaient décidé de me pourrir la vie. Je m’en fichais pas mal, je n’irai pas de toute façon à cet essai. Ma moyenne était déjà pourrie alors un zéro de plus ou de moins ne serait pas la fin du monde. J’y survivrai. Je fermai les yeux et décidai de me détendre en écoutant le chant des oiseaux qui virevoltaient dans le ciel bleu azur. La journée était douce pour un mois d’Octobre. Je passai ma main sur l’herbe tendre qui m’entourait. Il me restait trente minutes devant moi pour réussir enfin à me détendre. À quatorze heures, mon emploi du temps affichait fièrement un cours de math. À quinze heures, les cours étaient finis pour laisser les élèves assister aux essais. Je pris mes affaires et commençai à me diriger vers l’entrée du bâtiment. Je croisai Alyssa qui se dirigeait vers le gymnase accompagnée de son inséparable Vanessa,


  —T’as pris la bonne décision, rentre chez toi, lança-t-elle à mon intention.


  Enervée, je ne pris pas le temps de réfléchir à la réponse que je formulai,


  —Tu sais quoi ? Finalement, tu m’as fait changer d’avis.


  Je rebroussai chemin et rentrai dans le lycée pour calmer la petite voix dans ma tête qui m’incitait à l’étriper et à lui tordre le cou avec violence.


  Mince ! Mais qu’est-ce qui m’a pris ? Je voulais la contrarier mais ce n’était peut être pas la meilleure façon de m’y prendre. Je n’avais qu’à partir. Je n’avais dit cela que pour la provoquer et rien ne m’obligeait à mettre en application la menace que j’avais bêtement proférée à son intention. De toute manière, Alyssa était tellement naïve qu’elle allait trembler tout le long des essais en pensant à mon passage. Je décidai de me cacher le temps qu’Alyssa traverse le couloir pour se rendre dans le gymnase et je vis Eva arriver en tenue de pom-pom girl. Je pouvais lire l’anxiété sur les traits de son visage. Tout à coup, Monsieur Simon, le professeur de sport sortit du gymnase faisant vibrer les portes derrière lui. Je vis Eva se précipiter pour l’accoster.


  —Monsieur Simon ! entendis-je Eva l’appeler alors qu’elle se dirigeait elle-aussi vers le gymnase.


  —Oui, dit-il en se retournant pour voir à qui appartenait la voix de son interlocutrice.


  —Je dois vous avouer quelque chose à propos des candidatures, débita-t-elle sans reprendre son souffle.


  —Faites vite car je n’ai pas beaucoup de temps devant moi.


  —Et bien j’ai…., commença à avouer Eva.


  J’assistai, hébétée, à toute la scène et je compris qu’Eva allait mettre en application sa promesse. Je devais intervenir avant qu’elle n’avoue tout. Je sortis de ma cachette.


  —Elle a peur de ne pas être à la hauteur Monsieur, la coupai-je dans son élan de vérité. Mais tout ira bien, je vais l’encourager. Merci, dis-je en entraînant Eva par les épaules dans le recoin où je me trouvais un peu plus tôt.


  Je ne pouvais pas la laisser se dénoncer. Si Eva avait avoué, elle aurait été interdite d’essai pour son geste. C’était un de ses rêves d’intégrer les pom-pom-girls. Après tout, le ridicule ne tuait pas. Je pouvais bien faire un petit effort. Et puis j’aimais bien l’idée de lui faire fermer son clapet à cette Alyssa Wood.


  —Pourquoi as-tu fait ça ? me demanda-t-elle, stupéfaite par mon intervention in extremis.


  —Je ne pouvais pas te laisser te sacrifier.


  —Pourtant je t’ai mise dans une situation difficile, dit Eva.


  —Figure-toi que je vais le passer cet essai. Rien que pour voir la tête qu’elles vont faire. Tu avais raison, je vais m’en remettre. Tout ce qui ne te tue pas, te rend plus fort, pas vrai ?


  —Mais tu vas passer l’audition en jean?


  —J’ai conscience que cela ne va pas être pratique mais j’y arriverai, essayai-je de convaincre Eva du sérieux de ma décision.


  —Si tu savais comme je suis contente que tu aies changé d’avis. Je ne sais pas comment te remercier, dit Eva.


  —La prochaine fois, demande-moi juste mon avis avant de prendre des initiatives en mon nom d’accord ?


  —Pas de problème.


  —Allez, dépêchons-nous, nous allons être en retard sinon, dis-je en lui assénant un sympathique coup de coude dans les côtes.


  Nous passâmes les portes du gymnase et nous installâmes dans les gradins en attendant que le bal incessant des allées et venues se termine. Monsieur Simon revint et il était désormais en train de nous expliquer le déroulement des essais de cet après-midi : de quinze à seize heures avaient lieu les essais de l’équipe de basket et de seize à dix-sept heures celui de l’équipe des pom-pom-girls. Monsieur Simon était officiellement l’entraîneur de l’équipe de basket et il appela les élèves qui s’étaient inscrits pour participer à l’essai. Je vis David descendre les gradins pour rejoindre le terrain et tous ceux qui s’y trouvaient. Les trente premières minutes consistaient en des épreuves techniques. Monsieur Simon leur demandait de tirer et de marquer des paniers à des distances différentes. David n’en rata aucun. J’étais vraiment étonnée. Ensuite deux équipes se formèrent et jouèrent l’une contre l’autre. David marqua trois paniers. Le match terminé, Monsieur Simon leur annonça que cinq personnes seraient sélectionnées pour compléter l’équipe suite au départ de cinq joueurs et que leur nom serait affiché lundi matin sur le panneau d’affichage du lycée. Il les remercia et les convia ensuite à rejoindre les vestiaires ou à regarder l’épreuve de sélection des pom-pom-girls. Alyssa, qui était dorénavant la chef d’équipe, commença à nous expliquer que seulement trois personnes seraient recrutées afin de compléter l’équipe pour arriver à un nombre de huit. Elle nous expliqua que chaque personne disposait de cinq minutes pour convaincre.


  Durant les deux premières minutes, la personne devait effectuer deux sauts, deux pirouettes, un grand écart et au cours des trois dernières minutes réaliser une chorégraphie improvisée sur une musique choisie au hasard. Deux candidates passèrent. La première n’arriva pas à réaliser un grand écart et la seconde tomba en sautant. Ce fut au tour d’Eva. Je l’encourageai. Elle réussit parfaitement l’épreuve même si le moins que l’on puisse dire, c’était que ses figures n’étaient pas parfaites et ne duraient pas assez longtemps. Elle s’en tira pas mal au niveau de l’épreuve de danse. D’autres candidates se succédèrent dont une particulièrement douée. Il ne faisait aucun doute qu’elle avait de l’expérience en la matière. Lorsque mon tour arriva, je passais en dernier et me préparais. Une musique commença lorsque soudain quelqu’un l’arrêta.


  —Tu ne participes pas. Tu es disqualifiée. Tu peux partir, dit Alyssa avant même que je n’ai eu le temps de bouger ne serait-ce qu’un orteil.


  —Puis-je savoir pourquoi ? lui demandai-je connaissant pourtant parfaitement la réponse qu’elle formulerait pour se justifier.


  —Tu n’es pas en tenue. Tu ne peux pas faire ces figures en jean et chaussée de simples ballerines. C’est le règlement, expliqua-t-elle, persuadée d’être dans son bon droit.


  —Pourtant, intervint Eva, dans l’annonce pour l’épreuve de sélection il n’était pas stipulé que les participantes devaient venir en tenue.


  —Effectivement, rien n’est écrit mais il paraît évident que l’on ne peut pas participer à une épreuve de sélection sans porter la tenue adéquate.


  —Monsieur Simon, qu’en pensez-vous ? le questionna de manière directe Eva, alors que ce dernier nous regardait silencieusement nous disputer.


  —Et bien, il est vrai que rien n’est précisé mais si jamais votre amie se blesse le lycée sera tenu pour responsable. Vous auriez dû le préciser dans l’annonce, Mademoiselle Wood. Mademoiselle Hope, je suis désolé, mais sans tenue vous ne pouvez pas participer.


  —Attendez ! Je peux lui prêter mes vêtements, fit la candidate qui jusque-là avait le mieux réussie l’épreuve. Je m’appelle Alice. J’ai apporté par précaution une seconde tenue. Elle est à toi si tu la veux.


  —Merci, la remerciai-je en prenant la tenue qu’elle me tendait.


  —Ce n’est pas possible. L’épreuve prend fin à dix-sept heures. Le temps qu’elle se change il sera trop tard, reprit Alyssa.


  —Mademoiselle Wood, ne croyez-vous pas qu’étant donné que tout ceci est de votre faute, vous pourriez laisser une chance à Mademoiselle Hope ? lui demanda Monsieur Simon.


  —Très bien dépêche-toi ! Va te changer. Tu as cinq minutes, dit Alyssa.


  Je filai me changer. Les affaires qu’Alice venaient de me prêter étaient pile poil à ma taille hormis les chaussures un peu trop grandes. Mais cela devrait faire l’affaire. Je la remerciai vivement et courus rejoindre la salle où l’on m’attendait.


  —Bien. Tu as compris le déroulement de l’épreuve, alors vas-y, dit simplement Alyssa à mon retour des vestiaires.


  Une musique résonna dans le gymnase. Je débutai l’audition en effectuant un triple saut arrière. Puis, j’enchaînai sur un salto puis sur un triple saut avant. J’exécutai ensuite un saut en V pour atterrir en grand écart. Je me relevai puis enchaînai sur une pirouette et encore une seconde dans le sens inverse. Je terminai l’épreuve technique par un poirier que je tins environ quinze secondes. Je redescendis et enchaînai sur une chorégraphie. Cinq minutes plus tard, l’épreuve était enfin terminée. Quelques personnes applaudirent timidement.


  —L’épreuve touche à sa fin. Moi et mon équipe allons délibérer et, dans dix minutes, nous reviendrons vers vous pour vous communiquer le nom des personnes sélectionnées.


  Alyssa et son groupe s’éloignèrent pour discuter.


  —Tu as assuré, me lança Eva. Tu étais remarquable. Comme un poisson dans l’eau.


  —Oui, c’était dément, tu as ça dans la peau, rajouta Alice.


  —C’est vrai que j’ai pris beaucoup de plaisir mais je ne me fais pas d’illusion et puis tu étais meilleure que moi, conclus-je.


  —Tu rigoles, fit-elle en souriant.


  Alice était blonde, cheveux mi-long, yeux marron et avait la peau laiteuse d’une blancheur surprenante pour une personne vivante.


  —Et comment m’as-tu trouvée ? me questionna Eva.


  —C’était pas mal du tout. Ce n’était pas parfait. Tu manques d’entraînement mais pour une première fois, c’était bien, répondis-je le plus sincèrement du monde.


  La conversation en finit là car les filles étaient revenues. Elles n’avaient visiblement pas eu besoin de beaucoup de temps pour faire un choix.


  —Nous avons délibéré et nous avons décidé que les candidates qui rejoindraient notre brillante équipe du lycée de Mary Port sont : Alice Paxton, Eva Baker et Nathalie Grimm. Voilà ! Merci à tout le monde et bonne continuation. Pour les personnes sélectionnées, les entraînements auront lieu le mercredi après-midi à partir de quatorze heures ici-même, dit Alyssa.


  —Attendez ! s’écria Alice. Je ne comprends pas.


  —Oui, la coupa Alyssa. Qu’est-ce que tu ne comprends pas ?


  —Pourquoi Lise n’est pas sélectionnée ? Elle a fait un sans-faute. Je ne voudrais pas être blessante, Nathalie, mais tu es tombée durant l’épreuve. Ce n’est pas juste, conclut Alice le rouge aux joues, visiblement en colère.


  —Et bien, c’est notre décision. Nous ne te demandons pas de la commenter mais de la respecter, rétorqua Alyssa. Sinon tu peux toujours lui laisser ta place. À toi de voir, la nargua-t-elle d’un hochement de tête hautain.


  —Ce n’est pas grave. Laisse tomber, dis-je à Alice.


  —Non. Il n’en est pas question ! Le but de ce recrutement c’était de former la meilleure équipe pour gagner le championnat. Nathalie est débutante et sans expérience. Lise est une pom-pom girl confirmée. Elle danse et saute comme personne. Elle déchire tout alors pourquoi ne pas la prendre ? Votre objectif n’est-il pas de gagner le championnat ? Vous préférez perdre pour des questions de rivalité ? Si c’est comme ça je laisse tomber, menaça Alice.


  —Très bien va-t-en. Nous prendrons une autre candidate ! cria Alyssa.


  —Ecoute Alyssa, tu devrais être raisonnable. Avec trois personnes débutantes nous n’y arriverons jamais. Tu es ma meilleure amie mais nous courons à la catastrophe. Cette fille est douée. Avec Lise en plus on peut gagner cette année. Il serait peut-être temps de mettre notre rancœur de côté. Sinon moi aussi je quitte l’équipe. Je ne veux pas me ridiculiser durant les championnats, déclara Vanessa.


  —Oui, entonnèrent toutes les autres filles de l’équipe. Nous aussi on part sinon.


  —Très bien, Lise, tu es prise à la place de Nathalie mais je te promets qu’à la première absence d’un entraînement ou d’un match tu es virée. Est-ce que tu as compris ?


  —C’est entendu, répondis-je.


  —Ne crois pas que cela fera à nouveau de nous des amies. On se supportera durant les compétitions, c’est tout. Sur ce tout le monde peut partir.


  Tout le monde retourna se changer dans les vestiaires, sans un commentaire, apparemment satisfait d’en avoir terminé avec cette épreuve et notre prise de bec.


  —C’est super cool d’être ensemble, dit Eva.


  —Oui. Je sens que l’ambiance va être bonne, répondis-je.


  —Avoue-le, tu es contente de revenir, dit Eva.


  —Je n’ai rien à avouer.


  —En tout cas, je ne sais pas ce que tu lui as fait mais elle ne va pas te lâcher, intervint Alice.


  —Elle nous a fait perdre les championnats, on était à deux doigts de gagner mais Madame a laissé tomber pour des convenances personnelles. Tu n’as pas intérêt à nous refaire le coup, dit Vanessa qui avait entendu notre conversation.


  Un silence s’installa. Je finis de m’habiller et rendis la tenue à Alice en la remerciant vivement puis je m’en allai.


  —Attends ! me rattrapa Eva. On rentre ensemble ?


  —Non, je ne peux pas. Tu as oublié que j’ai mes heures de colle.


  —Ah oui. Bon, ben, à lundi. Bon week-end.


  —Bon week-end.


  Je me dirigeai vers la salle pour mes heures de colle. La salle n’était pas encore ouverte et devant la porte se trouvait David qui attendait qu’un surveillant arrive enfin.


  —Dernière heure de colle ? le questionnai-je pour amorcer un semblant de conversation.


  —Oui. J’ai vu que tu as fini par changer d’avis.


  —Et oui, il n y a que les idiots qui ne changent pas d’avis, non ? Tu ne m’avais pas dit que tu avais des talents cachés pour le basket. Tu étais basketteur dans ton ancien lycée en Australie ?


  —Non, répondit-il d’un ton glacial.


  —Je l’aurais parié pourtant. Dans quel lycée étais-tu ?


  —Je n’ai jamais était dans un lycée auparavant. C’est le premier lycée dans lequel je mets les pieds. Je prenais des cours par correspondance.


  —Ah bon. Tu habitais où ?


  —J’étais à Sydney avec mes parents. J’en avais marre alors mes parents ont accepté de me renvoyer ici seul. Je serais bientôt majeur de toute façon.


  —Ils sont restés en Australie ?


  —C’est ce que je viens de te dire il me semble, rétorqua-t-il.


  La surveillante arriva et ouvrit la salle ne nous laissant pas le temps de continuer nos interrogations réciproques. Je m’installai pour un énième devoir d’histoire. L’horloge affichait dix-huit heures lorsque la surveillante nous invita à quitter la salle pour rentrer chez nous. David et moi passâmes chacun à notre tour le pas de la porte.


  —Bon week-end, me salua-t-il au moment de prendre des chemins différents.


  —Bon week-end, lui répondis-je


  J’allai traverser le passage piéton lorsque je me retrouvai plaquée au sol, ma tête heurta violemment le béton. Après ce choc crânien, j’ouvris les yeux pour constater que David était allongé sur moi. Il se releva et me tendit une main pour m’aider à me relever. Un mince filet de sang coulait de ma tête.


  —Tu ne pourrais pas faire un peu attention ! C’est dingue ça ! Où as-tu la tête ? me reprocha-t-il.


  —Mais je ne t’ai rien demandé. Et puis, c’est toi qui t’es jeté sur moi ! C’est quoi ton problème au juste ?


  —Tu pourrais me remercier. Sans moi, tu serais certainement dans une ambulance renversée bêtement par une voiture.


  — Je n’ai rien vu pourtant.


  —Evidement, on ne t’a pas appris à regarder à droite et à gauche avant de traverser la rue, s’énerva-t-il.


  —Et bien si tu le regrettes tant que ça, faillait pas intervenir. Je te laisse avec tes regrets. Au revoir.


  Je ne comprenais pas pourquoi il se montrait parfois si désagréable. Il n’était pas obligé de me crier dessus. Je ne lui avais pas demandé d’intervenir. Non mais quel culot ! Ce n’est pas lui qui avait failli se faire renverser par une voiture, alors pourquoi me le reprochait-il ? Il était vraiment difficile à cerner. Je marchai quinze bonnes minutes et me dépêchai de rentrer chez moi. Je montai les escaliers et me dirigeai vers la salle de bain afin d’y dénicher la trousse à pharmacie. Il n‘y avait rien dans l’armoire à pharmacie. Je descendis en bas chercher dans le placard des produits ménagers. Décidemment, le moins que l’on puisse dire à propos de ma mère, c’est qu’elle n’était pas la reine du rangement. Elle ne remettait jamais les choses à leur place.


  —Je peux savoir ce que tu cherches ? me questionna-t-elle.


  Je me retournai dans sa direction,


  —Je cherche la trousse à pharmacie pour désinfecter ça ! lui dis-je en lui montrant de mon index le sang qui coulait encore de la plaie qui s’était formée sur mon front.


  —Comment as-tu fait ça ?


  —Je veux juste savoir où est cette trousse. Tu peux me le dire oui ou non ?


  —Elle est dans la salle de bain en haut du placard à serviettes.


  Je me précipitai dans la salle de bain et me positionnai sur la pointe des pieds pour attraper cette foutue trousse. Quelle idée de la mettre ici.


  —Viens là, je vais te désinfecter ça, me proposa ma mère dans l’encadrement de la porte.


  —Merci Isa mais je vais me débrouiller. Je n’ai pas besoin de toi.


  —Ne fais pas ta tête de mule. Viens par là, insista-t-elle.


  —JE T’AI DIT QUE JE N’AI PAS BESOIN DE TON AIDE. TU COMPRENDS ? hurlai-je.


  Ma mère s’en alla comme d’habitude aux bords des larmes comme toujours lorsque que j’avais le malheur d’hausser le ton de ma voix. Ce qui la caractérisait le plus, c’était son hyperémotivité. Je m’installai devant la glace et sortis les produits sur le lavabo : un peu de coton et de l’alcool à quatre-vingt-dix degrés devraient faire l’affaire. Je fermai les yeux pour anticiper la douleur que cela allait provoquer. Aïe ! Ça piquait terriblement. J’en profitai pour prendre une douche. Comme à mon habitude, j’irai ensuite m’enfermer dans ma chambre et ne répondrai pas aux appels de ma mère qui me supplierait de venir dîner. Et cela, même si mon estomac criait famine.


  


  


  


  


  


  


  


  Chapitre 4


  Un jour pour fêter la mort.


  


  


  


  


  


  


  Trois semaines étaient passées depuis le dernier incident et depuis ce temps-là, David ne m’adressait plus la parole. Il était vraiment étrange ce garçon. Je n’arriverai jamais à le cerner. La semaine prochaine devait avoir lieu le très attendu bal d’Halloween et je n’avais toujours pas trouvé de cavalier. Il fut un temps où je n’aurais même pas eu à me poser la question. J’avais des invitations au moins un mois avant la date fatidique. Je refermai mon casier et fus surprise par la tête de fouine d’Eva qui m’observait.


  —Ça y est Lise. Il m’a invité. Enfin, il a fait le premier pas. Depuis le temps que j’attends, il a enfin fini par se décider. Maintenant le seul problème, c’est que je ne sais pas quoi me mettre. Est-ce que tu crois que ce serait bien de faire un thème en couple genre Bonnie and Clyde. Quoique que ce serait un peu too much. Je risque de lui faire peur. Il va penser que je suis raide dingue de lui, non ?


  —Mais tu es raide dingue de lui ! m’exclamai-je à son encontre.


  —Oui, mais il ne doit pas le savoir, s’il l’apprend, il se dira que c’est dans la poche. C’est un conseil que m’a donné ma mère : toujours faire mariner un garçon quel que soit notre degré d’attachement. Et puis, si je décide de tout, il risque de prendre peur et de me trouver trop autoritaire. Ne devrais-je pas le laisser choisir ?


  —Tu sais quoi ? Moi je pense qu’il est assez grand pour penser à son déguisement tout seul.


  —Oui mais s’il choisit quelque chose de ridicule ? Non, je vais lui en parler et tenter de l’influencer tout en lui laissant croire que c’est son choix. Je pense que c’est la meilleure option dont je dispose.


  —Excellent, vraiment excellent. Tu sais quoi ?


  —NON !


  —On en reparle plus tard parce que là, j’ai des choses à faire, conclus-je.


  Je n’avais vraiment pas la tête ce matin à écouter les divagations d’Eva. C’est fou ce don qu’elle avait de vous donner mal à la tête en quelques secondes à peine. Comment faisait-elle pour être toujours en forme ? Est-ce qu’elle se droguait ? À vrai dire, j’avais du mal à partager son enthousiasme, d’autant plus que je ne comprenais jamais rien aux relations amoureuses. Le nouveau petit ami d’Eva n’était autre que Justin Smith, l’intello de la classe. Comment pouvait-elle craquer pour lui ? Comme on dit bien souvent, qui se ressemble s’assemble. Je les imaginais entamant de longues conversations philosophiques sur notre raison de vivre et rien qu’à cette idée je ne pouvais pas m’empêcher d’esquisser un sourire. Au moins ces deux-là étaient fait pour s’entendre, il n’y avait aucun doute.


  —Pourquoi tu souris ? questionna Eva


  —Pour rien. Il faut que j’y aille.


  —Salut les filles ! s’exclama Alice.


  Depuis quelques semaines, notre duo était devenu un trio. Il fallait dire qu’Alice temporisait un peu Eva. Elle avait le don de la ramener à la réalité, chose que moi, je n’avais jusque-là jamais réussie. Je l’aimais bien cette fille et c’était pour moi une seconde amie.


  —Alors quoi de neuf ? demanda Alice.


  —Et bien si tu veux tout savoir, Justin m’a fait officiellement sa demande.


  —Quoi ? Il veut déjà te passer la bague au doigt ? Un peu rapide non ? ironisa Alice.


  —Mais non, il m’a demandé de l’accompagner au bal vendredi prochain. Tu te souviens du bal j’espère ?


  —Je suis contente pour toi, depuis le temps que tu nous bassines avec ça, dit Alice.


  —Oui mais maintenant il va falloir penser aux déguisements, renchérit Eva.


  —Je ne doute pas que tu trouveras quelque chose d’original, dit Alice sur le ton de la plaisanterie.


  —Et toi, tu sais déjà comment tu vas te déguiser avec Martin ? la questionna Eva.


  —On va se faire mutuellement la surprise, dit Alice.


  — Toi avec le beau blondinet frisé qui joue au basket et Eva avec l’intello de service, je crois que nous avons fini les prises de tête. On va pouvoir parler d’autre chose que du bal de vendredi soir, plaisantai-je.


  —Minute papillon ! rétorqua Alice. Et toi, Lise tu y vas avec qui ?


  —Personne. J’ai décidé de ne pas y aller cette année.


  —Tu rigoles ? Tu as intérêt de venir sinon je t’y traîne par la peau des fesses. Pourquoi n’invites-tu pas un garçon ? Crois-moi, il y en a plein qui aimerait bien t’inviter mais comme tu leur fais un peu peur ils n’osent pas. Prends les devants pour une fois.


  —Ah oui et qui ? demandai-je


  —Il y a : Jordan, James, Anthony et Steven. Il y en a bien un qui te plaît parmi tous ces noms quand même.


  —À vrai dire celui qui lui plaît n’est pas dans ta liste, ajouta Eva.


  —Ah bon ? Et qui est l’heureux élu ? demanda Alice à Eva.


  —Personne, coupai-je.


  —Arrête, dit Eva. Je vois bien les regards que tu lances à ce David, alors prends ton courage à deux mains et invite-le tant qu’il en est encore temps.


  —D’ailleurs il arrive, nous avertit Alice. Allez, me poussa-t-elle. Prends ton courage à deux mains et demande-lui.


  —Maintenant ? Je ne peux pas il me déteste, protestai-je.


  —Qui ne tente rien à rien, chuchota Alice qui me poussait violemment de sorte que je me heurtai finalement au torse qui appartenait à l’objet de notre discussion.


  L’expression de son visage démontrait un agacement certain. Visiblement ce contact soudain n’était pas pour lui plaire.


  —Décidément, tu n’as pas suivi mon conseil depuis la dernière fois, pesta-t-il.


  —Désolée. J’ai été quelque peu poussée.


  —Ton front a bien cicatrisé, me dit-il sans relever les excuses que je venais de lui faire.


  Il avait un don incontestable pour changer le thème de la conversation.


  —Oui non sans douleur, lui fis-je remarquer.


  —Tu voulais me demander quelque chose ? m’interrogea-t-il.


  —Oui. Tu sais que la semaine prochaine a lieu le bal d’Halloween.


  —Oui je suis au courant Alyssa m’a invité à l’accompagner pour l’occasion.


  —Cool. Heu … Eva y va avec Justin et elle n’arrive pas à trouver un costume pour lui, dis-je dans une tentative lamentable consistant à garder un semblant de dignité en inventant une excuse bidon pour ne pas à avoir à lui avouer mes véritables intentions.


  —Et ? me demanda-t-il ne comprenant pas du tout où je voulais en venir ni en quoi cela pouvait bien le concerner.


  —Et comme tu es un garçon nous nous demandions si tu avais des idées.


  —À vrai dire, je n’ai pas beaucoup d’imagination. Désolé ! Tu ne demandes pas à la bonne personne.


  —Ok ! Pas de souci ! dis-je en tournant rapidement les talons sans lui laisser le temps de formuler une réponse.


  Quelle honte ! Je m’étais ridiculisée devant lui. Avait-il réellement cru à cette histoire farfelue de déguisement d’halloween pour Justin ? Je ne saurais le dire. Mais une chose était sûre : je faisais une pitoyable menteuse. Je n’aurais pas pu trouver pire excuse que celle-ci.


  —Alors ? crièrent Alice et Eva à mon retour, excitées à l’idée de se mettre quelque chose d’incroyable sous la dent.


  —C’est mauvais ? questionna Alice en voyant ma mine déconfite.


  —Je ne sais pas encore si je vous tue par strangulation ou si je vous poignarde. Je crois que je vais prendre la première option, déclarai-je.


  —Que s’est-il passé ? demanda Eva. Il a refusé ? Quel connard ! s’exclama-t-elle avant même de me laisser le temps de lui répondre.


  En même temps, vu ma tête, il ne fallait pas avoir des gênes de Sherlock Holmes pour deviner quelle avait été l’issue de ce face à face indésiré.


  —Non. Il a déjà été invité au bal et pour me rattraper j’ai dû faire semblant de vouloir lui demander une idée sur le déguisement que pourrait porter Justin.


  —Ce n’est pas si terrible alors, conclut Eva, apparemment soulagée à l’idée que sa mort pas strangulation ne pouvait être imminente.


  —Il y va avec qui ? demanda Alice, posant ainsi la question fatale.


  —Je crois que ce n’est pas dur à deviner, répondis-je simplement.


  —Alyssa évidemment ! s’écria Alice


  —Bingo ! Décidément je ne fais pas le poids face à elle.


  —Ne dis pas ça, tu vaux mille fois mieux qu’elle ma belle. Il ne sait pas ce qu’il rate cet abruti. Une fille belle et intelligente comme toi ça ne court pas les rues ces temps-ci.


  La sonnerie retentit, comme tous les jours, marquant la fin des réjouissances et le début des hostilités : il était l’heure de reprendre les cours. Les cours défilèrent avec une lenteur extrême. Madame Granger nous rappela pour la centième fois que la semaine prochaine auraient lieu les auditions puisque que nous arrivions à la fin de l’étude de Roméo et Juliette. Elle demanda donc à chacun son avis personnel sur cette pièce devenue culte,


  —Un pur chef d’œuvre de William Shakespeare. Pour moi, c’est une de ses meilleures pièces. De très belles tirades lyriques. William Shakespeare nous fait partager toute la passion de cet amour naissant, le drame qu’elle produit ainsi que les conséquences inévitables de cet amour impossible. Le lecteur ne se doute pas un instant de la chute de ses deux amants. Roméo et Juliette d’un côté nous fascinent par l’amour qu’ils se portent à chacun et nous exaspère. Ils avaient tout pour vivre heureux et ils ont tout gâché. Pourquoi Juliette n’a pas rejoint Roméo lors de son exil ? Pourquoi faire croire à sa mort ? Finalement, à chaque obstacle ces deux êtres amoureux ont mis leur amour de côté, ce qui les a conduit à la mort, commença Justin Smith.


  — Très bien Justin ! Je te remercie pour ton avis si éclairé. Laissons maintenant tes petits camarades donner leur avis eux-aussi si tu le veux bien, le coupa Madame Granger. Alyssa, donne-nous ton avis s’il te plaît.


  — Et bien pour tout vous dire je n’aime pas ce livre. Il ne répond pas à nos attentes et il est triste. Personne n’a envie de les voir mourir. Et puis, je trouve qu’il y a dans ce livre beaucoup trop de violence, dit Alyssa.


  — Bien, je vois que tu as un avis très original. David, que penses-tu de tout ceci ? enchaîna Madame Granger.


  — William Shakespeare dans cette pièce ne donne pas une image positive. Il nous montre que les sentiments amoureux peuvent bouleverser toute une vie et nous pousser à des actes extrêmes. Le message que Shakespeare transmet, c’est que l’amour peut nous être fatal. L’Homme amoureux n’a plus de raison, conclut David.


  — Et bien, après une telle analyse, Monsieur Johnson, je ne doute pas que vous ne vous laissiez pas aller facilement à quelques sentiments amoureux. C’est à vous, Mademoiselle Hope.


  — Ce livre nous donne une leçon. Toujours se méfier de l’amour car il apporte son lot de désagréments. On ne peut jamais baser toute son existence sur l’être aimé, dis-je à mon tour.


  — À toi Eva, dit Madame Granger


  — Pour moi, c’est une histoire d’amour incroyable qui prouve à chacun que l’on peut exprimer des sentiments intenses et sincères. À mon avis, mieux vaut mourir brusquement en ayant connu la passion plutôt que toute une vie sans amour. L’amour est la raison de notre existence, dit Eva.


  Les avis se succédèrent durant une heure jusqu’à la fin du cours qui, fort heureusement, coïncidait aussi avec l’heure du déjeuner. Pause très attendue par tous ceux qui, comme moi, passaient leur temps à guetter le cadran de leur montre. Nous nous dirigeâmes donc vers le self et prîmes place toutes les trois afin de nous restaurer.


  —En tout cas après ce qu’il a dit, je doute que ton David finisse par tomber amoureux un jour, dit Eva.


  —Ah bon ? Qu’a-t-il dit ? demanda Alice.


  —Tu n’as pas écouté ? demanda Eva.


  —Non. Mes pensées étaient occupées à d’autres choses, déclara Alice.


  —Il a déclaré devant toute la classe qu’en gros l’amour conduisait à la mort et qu’il fallait éviter de tomber amoureux pour garder toute sa raison, résuma Eva de manière expéditive.


  —Rien que ça ! C’est glauque. Il est vraiment bizarre. Peut-être a-t-il eu une rupture douloureuse par le passé, ce qui expliquerait qu’il puisse tenir un tel discours, dit Alice.


  —Oui. Enfin, avoue qu’une telle position est un peu radicale. Qui peut prétendre ne jamais aimer ? interrogea Eva.


  —Ce n’est pas ce qu’il a dit. Il n’a pas dit qu’il ne voulait pas tomber amoureux mais qu’il valait mieux lutter contre ses sentiments, repris-je agacée de la voir nous faire tout un flan pour trois malheureuses phrases.


  —Oui, et bien pour moi c’est du pareil au même, me répondit Eva.


  —Je pense que ce qu’il voulait dire, c’est qu’il ne faut jamais croire aveuglément que l’amour constituera forcément la clé de ton bonheur. Il peut tout aussi bien faire ton malheur. Voilà tout. Je dois dire que je suis plutôt d’accord avec lui, conclus-je.


  —Avoue toute de même que cela peut en choquer certain, dit Eva.


  —Oui, mais tout le monde n’est pas fleur bleue comme toi. Passons à un autre sujet de conversation car je sens que cela va encore finir en dispute comme à chaque fois que nous sommes en désaccord.


  —Parlons plutôt de notre programme pour le championnat des pom-pom-girls, dit Alice.


  —Encore un sujet qui fâche, dis-je. C’est idiot ! Comment établir un programme pour le prochain match alors que nous n’avons pas encore trouvé sur quelle musique nous allons danser. On établit un programme par rapport au thème de la musique pas l’inverse, dis-je.


  —Oui, mais tu sais ce qu’a dit Alyssa : « N’importe quel programme doit s’adapter à tous les styles de musique. » dit Alice en imitant la voix nasillarde d’Alyssa. Elle est butée. Elle n’entend que ce qu’elle veut bien entendre.


  —On court à la catastrophe, souffla Eva.


  —Puisqu’elle n’est pas capable de trouver une musique, à nous d’en proposer une. Quand dites-vous ? leur demandai-je.


  —Tu as raison, faisons cela. Regardons ce que nous pouvons trouver, dit Alice.


  —Bon les filles vous êtes prêtes pour un petit match de volley-ball, coupa Eva.


  —Je suis nulle au volley, dit Alice.


  —Non. Tu n’es pas nulle. Tu es débutante, ce n’est pas la même chose, rétorqua Eva.


  —Si tu le dis, souffla Alice d’un air désespéré.


  —Bon, les filles, dépêchons-nous de terminer de manger. Le cours de sport commence dans environ dix minutes.


  Après avoir rempli rapidement, telle une bande de goinfres, nos estomacs, nous nous dirigeâmes vers le gymnase afin de retrouver notre bien-aimé professeur de sport Monsieur Simon.


  —Ce premier trimestre sera consacré au volley-ball. Nous allons commencer par un petit échauffement qui comprend un footing de cinq minutes et des étirements d’une durée de cinq minutes. Levez-vous, c’est parti !


  Nous commencions à courir à petite foulée lorsque Jordan passa à côté de moi,


  —Lise ! Est-ce que je peux te parler ?


  —Bien sûr !


  —Je me demandais : as-tu déjà un cavalier pour le bal d’Halloween ?


  —Non personne, avouai-je.


  —Je me demandais si tu voudrais bien me faire l’honneur de m’y accompagner.


  Je fus surprise par cette demande à laquelle je ne m’attendais pas du tout et ne pus empêcher mes joues de prendre une teinte rosée.


  —Bien sûr ! Avec joie Jordan.


  —Bien. Je passerai te chercher chez toi vers vingt heures. Ça te va ?


  —Parfait !


  Jordan repris son footing pour rejoindre ses copains. Mes joues étaient quant à elles toujours en feu.


  —Que t’a-t-il dit ? me demanda Eva.


  —Il m’a demandé de l’accompagner vendredi prochain au bal d’Halloween.


  —Je vois que cela t’a procuré de l’émotion. On dirait une pivoine, se moqua Alice.


  —Et bien les filles, je crois que ce week-end nous devrions toutes les trois aller faire du shopping. Qu’en pensez-vous ? nous demanda Eva.


  —Je pense que c’est une excellente idée, dit Alice. Et toi Lise ?


  —J’en dis que je déteste le shopping mais que je n’ai plus le choix désormais.


  —Génial ! répondit Eva. Quoi de mieux qu’un week-end shopping ? On pourra même se faire un petit ciné s’il nous reste du temps pour cela bien sûr.


  —Comme tu voudras, répondîmes Alice et moi en chœur.


  


  Nous terminâmes nos petites foulées pour faire quelques étirements qui furent très vite interrompus par un coup de sifflet donné par Monsieur Simon.


  —Bien ! L’échauffement est terminé. Nous allons commencer les matchs. Formez des groupes de quatre. Chaque groupe de quatre affrontera un autre groupe. Allez c’est parti ! dit Monsieur Simon en sifflant de nouveau.


  Notre groupe se composait de moi, Eva, Alice et Justin. Nous avions affronté lors de notre premier match Jordan, David, Anthony et Clara. Il ne fallait pas être devin pour imaginer l’issue de ce match. Une écrasante défaite. Une majorité de filles contre des basketteurs chevronnés il était impossible de résister à leur puissance de frappe. Bons joueurs, ils nous saluèrent et nous entamâmes un deuxième match, pom-pom-girls contre pom-pom-girls.


  —Alors on ramasse mes restes ? dit Alyssa en me serrant la main avant de commencer le match.


  Pour toute réponse, je lui serrai en retour sa main de toutes mes forces. J’en aurais bien fait de la chair à saucisse.


  Alyssa effectuait le premier service et elle frappa très fort. Nous menions largement la première partie et toutes les équipes décidèrent de faire une petite pause afin de se réhydrater. Alors que je tournai le dos je reçus une balle très fort sur l’avant-bras et hurlai tout en me tordant de douleur. J’avais affreusement mal. Une douleur intense parcourait mon système nerveux. Le professeur Simon, alerté par la puissance sonore de mes hurlements, se précipita vers moi :


  —Ça va ? Rien de casser ? m’interrogea-t-il inquiet.


  —Si ! Je crois que mon bras est cassé. J’ai très mal, lui dis-je.


  —Essaie de le bouger.


  —Je ne peux pas, j’ai trop mal Monsieur.


  —Reste là, je vais appeler ta mère.


  Je restai là cinq bonnes minutes, observée de tous. Je pouvais en entendre certains dire que je jouais la comédie. Alice et Eva quant à elles étaient à mes côtés et tentaient de dédramatiser la situation. Jordan s’approcha également pour me réconforter. David, quant à lui, restait distant et se rapprocha d’Alyssa. Je les entendis se disputer au moment où Monsieur Simon réapparut.


  —Ta mère est en route Lise. Qui est le lâche qui a jeté cette balle ? Allez ! J’attends que le coupable se dénonce, cria Monsieur Simon. Très bien ! Je vois que personne ne veut se dénoncer. Si personne ne se dénonce, vous serez tous collés durant les trente prochains jours et vous serez tous suspendus de vos activités respectives. Alors quelqu’un veut-il se décider à parler ? questionna-t-il en gratifiant tout le monde d’un regard noir.


  —C’est moi ! se dénonça une voix nasillarde que je ne connaissais que trop bien. Je suis désolée Lise. Je ne voulais pas te blesser. C’était stupide de ma part.


  —Mademoiselle Wood. Allez dans le bureau de Monsieur Nicholson immédiatement. Il vous avisera de votre punition. Quant aux autres, le cours est terminé, rentrez chez vous, conclut-il passablement énervé par le degré de bêtise humaine ayant conduit à l’évènement.


  Assise par terre, je souffrais toujours autant le martyr. Eva, Alice et Jordan étaient assis à mes côtés ne sachant plus trop quoi dire ni faire. Ma mère, paniquée, finit par arriver pour me conduire aux urgences. Je marchai jusqu’au parking et pris place dans la voiture. Je vis au loin David qui nous fixait.


  Après quelques heures passées aux urgences, je finis par rentrer assez tard à la maison avec un nouveau compagnon pour trois mois. Un charmant petit plâtre à mon avant-bras droit. La douleur était certes moins intense mais toujours présente. Je finis par m’endormir. Le lendemain, fatiguée, ma mère me permit de ne pas aller en cours. De toute façon, je ne pouvais plus rien écrire. Je reçus des messages d’Eva et Alice qui prenaient de mes nouvelles. Mais ce qui me surprit le plus, c’était ce message dont l’expéditeur m’était inconnu :


  


  « Mardi 21 Octobre 10h30.


  Salut ! Je voulais juste savoir comment tu allais. Tu ne souffres pas trop ? »


  


  Je ne connaissais pas ce numéro et je mis du temps à répondre. Je pensais qu’il s’agissait sûrement de Jordan.


  


  « Mardi 21 Octobre 11h00.


  Coucou ! Je vais bien. Pas encore morte. Merci de prendre de mes nouvelles cela me fait plaisir Jordan. »


  


  « Mardi 21 Octobre 11h05


  Ce n’est pas Jordan, c’est David ! Je suis content de voir que tu vas bien ! Repose-toi bien ! Décidemment je vais finir par te surnommer Miss Catastrophe ! À bientôt ! »


  


  J’étais surprise, cela faisait longtemps qu’il ne s’était plus intéressé à moi. Finalement, ce garçon était certes bizarre mais son petit message me touchait. Je finis par faire le lendemain mon grand retour au lycée. Alice et Eva me sautèrent à la gorge et très rapidement passèrent en revue tous les potins que j’avais loupé, car croyez-moi en une journée, il pouvait se passer beaucoup de chose dans ce lycée. Elles me firent le récit de l’entretien d’Alyssa avec Monsieur Nicholson. Cette dernière était collée pendant un mois entier, suspendue de son rôle de capitaine des pom-pom girls durant deux mois : entraînement et compétition inclus. Une sanction visiblement pas assez lourde aux yeux d’Eva et Alice qui pour un tel geste auraient aimé voir Alyssa se faire renvoyer du lycée pendant quinze jours afin qu’une note en fasse référence dans son carnet scolaire. Il faut dire que les universités n’apprécient pas la lecture de ce genre de mention en marge des carnets scolaires.


  —Je trouve qu’elle mérite sa punition mais d’un autre côté nous allons être pénalisées. Sans elle ni moi vous n’êtes plus que six. Alyssa est une peau de vache mais elle est aussi une super pom-pom-girl. Il va falloir redoubler d’effort, leur dis-je pour calmer leur lubie de vengeance


  —C’est sûr ! Ça va pas être facile, admit Eva.


  —Salut ! Tu vas bien ? me demanda Jordan.


  —Ça va, répondis-je.


  Je me demandais quand est-ce que tout le monde allait enfin arrêter de me poser cette question ?


  —Je suis désolé pour ce qui t’es arrivé. J’ai voulu prendre de tes nouvelles mais je n’avais pas ton numéro, s’excusa t-il.


  Je sortis un stylo puis arrachai une page de mon cahier de texte pour lui griffonner à la va-vite mon numéro.


  —Tiens, lui dis-je en lui tendant le bout de papier asymétrique.


  —Merci. Tu sais, pour le bal d’Halloween, je comprendrais que tu ne veuilles plus y aller. On peut faire autre chose si tu veux.


  —Non. Je veux y aller. Ce n’est pas un plâtre qui m’empêchera de m’amuser, dis-je.


  —Super. Je dois y aller. On se voit plus tard.


  L’après-midi avait lieu l’entraînement des pom-pom girls. Malgré mon impossibilité de m’entraîner, je décidai de m’y rendre pour donner mon avis sur la chorégraphie.


  —C’est bien que tu sois là, dit Vanessa. Tu sais, on ne cautionne pas ce qu’à fait Alyssa.


  —Je sais. Ne vous inquiétez pas. Je ne vous en veux pas. Même si je ne peux pas participer physiquement mon cerveau est, lui, toujours intact. J’ai pensé d’ailleurs que nous pourrions faire quelque chose d’assez humoristique pour le prochain match.


  —Oui. Ça pourrait être pas mal, dit Vanessa.


  —Allez au travail, dis-je.


  —Je restai sur le banc tout le long à observer et à donner mon avis. Cela faisait longtemps que je ne m’étais pas investie dans un projet. Cela me faisait du bien de m’investir dans quelque chose.


  Le week-end arriva très vite et Alice et Eva passèrent me chercher pour aller faire notre petite virée shopping, que nous avions programmée quelques jours plus tôt.


  —Où vas-tu ? me demanda ma mère.


  —Je vais me promener avec mes amies.


  —Tu veux de l’argent ? Prends ça.


  Ma mère me tendit un billet de cinquante dollars.


  —Non, refusai-je catégoriquement. Je ne veux pas de ton argent. Je ne veux rien qui puisse venir de toi d’ailleurs.


  —Ne soit pas ridicule. Allez prends-le. Très bien, je le pose sur la table, si tu changes d’avis, tu sais ce qu’il te reste à faire, dit-elle en tournant les talons pour déposer soigneusement le billet bien en vue sur la table de la cuisine.


  Les filles klaxonnaient à l’extérieur et je finis par me décider et pris tout de même le billet qui, déplié ainsi, semblait me supplier de le mettre dans ma poche. Après tout, elle me l’avait proposé. Cela aurait été idiot de se priver d’autant plus qu’il ne me restait plus que vingt dollars dans mon porte-monnaie. Je rejoignis les filles et montai dans la voiture familiale d’Eva en direction du centre-ville. Nous nous garâmes devant un magasin spécialisé dans les déguisements pour toutes occasions et comme Halloween approchait à grand pas la boutique ne manquait pas de choix.


  —Je crois que je vais prendre quelque chose de classique. Un déguisement de sorcière serait pas mal. Au moins, je ne prends pas de risque et puis de toute façon que serait Halloween sans une sorcière, se justifia Alice.


  —Le problème, reprit Eva, c’est qu’il n’y en aura pas qu’une car comme chaque année une multitude de personnes dénuées d’imagination comme toi va se déguiser en sorcière. Sans compter la multitude de fantômes, vampires, citrouilles…


  Alice n’écouta pas Eva et alla essayer le déguisement qu’elle venait de dénicher. Quant à moi je regardai attentivement tous les déguisements exposés mais aucun d’entre eux ne m’inspirait vraiment.


  —Lise ! Il faut que tu regardes ça. C’est tout bonnement génial ! s’exclama Eva telle une petite fille alléchée devant une énorme sucrerie.


  —Un costume de cow-boy ? Tu sais que ce n’est pas un bal western mais que le thème c’est Halloween ? la raisonnai-je sans grand espoir.


  —Ce n’est pas un costume de cow-boy. C’est un costume de Bonnie, dit-elle avec de grands yeux ronds et celui-là pour Justin c’est un costume de Clyde. Bonnie and Clyde !


  —Pour moi, c’est un costume de cow-boy, déclarai-je sans grand enthousiasme.


  —Regarde au dos des costumes. Il est écrit sur celui-là Bonnie et sur l’autre Clyde.


  —C’est dommage, il n’y a personne pour faire le « and », dis-je sur le ton de la plaisanterie.


  —Tu pourrais le faire. On achète un costume de cow-boys. Je peux demander à ma mère d’écrire « and » au dos, déclara Eva qui n’avait pas relevé l’ironie de mes propos.


  —Non. Je n’ai pas vraiment envie et puis tu as oublié que nous ne serons pas ensemble et que je vais au bal avec Jordan.


  —C’est vrai. Vu sous cet angle-là, personne ne comprendrait ton déguisement. C’est dommage, nous aurions épaté tout le monde, dit-elle très sérieusement.


  Alice sortit de la cabine d’essayage pour nous montrer sa tenue de sorcière version sexy. Je levai le pouce en signe d’approbation et elle disparut à nouveau dans la cabine. Je fis le tour du magasin puis finis par tomber sur un costume de fée. Un costume deux pièces d’une couleur noire pailletée. Une mini-jupe noire à toile et un bustier noir. Je pris la baguette et le serre-tête lumineux. Le tour était joué, j’étais déguisée en fée. Nous finîmes par passer à la caisse, le moment le moins amusant d’une journée shopping.


  —Au fait, qu’as-tu pris Lise ? questionna Alice.


  —Un costume de fée.


  —Mais ça ne fait pas peur une fée, dit Eva.


  —Oui mais là je fais la méchante fée, dis-je. Le déguisement est noir.


  —C’est sûr qu’au moins tu n’auras pas de concurrence, dit Alice en riant.


  —Et oui, moi aussi je sais être originale ! D’ailleurs, Eva, que va dire Justin ? Tu n’étais pas sensée le laisser se débrouiller tout seul ?


  —Il est tellement gentil qu’il ne dira rien et puis je suis sûre qu’il va adorer mon idée.


  —Cela fait quarante-cinq dollars s’il vous plaît, dit la vendeuse.


  Je lui tendis le billet de cinquante dollars sagement plié dans la poche de mon jean. Nous sortîmes du magasin et décidâmes de boire un verre afin de parler de tout et de rien. Je finis par rentrer chez moi à la nuit tombée. Je me connectai sur internet. Je fus surprise de voir s’ouvrir une fenêtre Messenger,


  


  « Papa : Coucou comment vas-tu ma puce ?


  Lise : Je suis surprise que tu m’écrives. Tu ne trouvais jamais le temps avant. Trop occupé sûrement.


  Papa : Je sais que je n’ai pas été présent ces derniers temps mais j’avais besoin de faire le point. Cela ne remet pas en cause l’amour que je te porte. Alors cette rentrée raconte-moi comment ça s’est passé ?


  Lise : Bien ! Ça se passe bien.


  Papa : Tu as de nouveaux amis ?


  Lise : Oui j’ai deux très bonnes amies : Alice et Eva. Et toi comment se passe ton boulot ? Pas trop dur ?


  Papa : Ça se passe bien. Je vais sûrement obtenir une promotion dans pas longtemps.


  Lise : Pas trop dure la vie à New York ?


  Papa : Non. Tu sais c’est une ville qui bouge. Il y a beaucoup de choses à faire ici.


  Lise : Tu me manques papa. Ici rien ne va. C’est la guerre permanente entre moi et maman. Si tu savais comme je lui en veux. Elle n’avait pas le droit de nous faire ça ! Je donnerais tout pour venir vivre avec toi.


  Papa : Ne blâme pas ta mère. Elle n’est pas l’unique responsable si notre couple n’a pas marché. Tu restes la plus belle chose que l’on ait faite.


  Lise : Je n’arrive pas à comprendre comment est-ce que tu peux encore prendre sa défense après la manière dont elle t’a mise à la porte, la souffrance et la séparation qu’elle nous inflige.


  Papa : Ta mère essaie de faire de son mieux pour toi. J’aimerais que tu viennes à New York le week-end prochain.


  Lise : Maman ne me laissera jamais partir.


  Papa : J’en ai déjà parlé à ta mère, elle est d’accord.


  Lise : Le week-end prochain je ne peux pas. Nous fêtons Halloween au lycée. Je ne peux plus laisser tomber mes amies, mais que dis-tu de celui d’après ?


  Papa : Pas de souci. Tu n’a qu’à venir dans quinze jours. Je te ferais découvrir la vie new yorkaise. Tu verras. Tu prendras le train. Je te récupère à la gare. Appelle-moi quand tu seras arrivé pour que je vienne te chercher.


  Lise : Ok ! Ça me fait plaisir de savoir que je vais enfin pouvoir passer un week-end seul avec toi. Je souhaite que le temps passe vite.


  Papa : Je dois te laisser ! À très bientôt ma puce. Bisous. Je t’aime.


  Papa est déconnecté, il ne verra votre message que lors de sa prochaine connexion au service Messenger.


  Je n’y croyais pas. Ma mère avait fini par accepter que j’aille passer un week-end chez mon père. Elle avait toujours refusé jusqu’à présent. Décidément, j’avais du mal à la comprendre ces derniers temps. Si elle pensait qu’une autorisation de sa part pour aller voir mon père un week-end allait me faire changer de comportement à son égard elle se mettait profondément le doigt dans l’œil. Plus rien ne pouvait me faire changer d’avis sur ma mère. Elle m’avait fait trop de mal. Elle avait brisé notre famille et avait bel et bien failli briser la relation que j’entretenais jusque-là avec mon père, et ça je ne pourrais jamais lui pardonner. En voulant faire du mal à mon père, c’est moi qu’elle avait le plus blessé. Cela ne datait que du mois de juillet dernier mais pourtant je m’en rappelais comme si c’était hier.


  — Isa, qu’est-ce que c’est que ces valises en bas ? dit mon père. Tu pars en voyage ? Tu aurais pu me prévenir. Je suis ton mari.


  — Plus pour très longtemps, répondit ma mère.


  — Qu’est-ce que ça signifie ?


  — Je demande le divorce et je veux que tu t’en ailles. Je veux que tu quittes cette maison et que tu n’y reposes jamais les pieds.


  J’étais en haut de l’escalier et je regardais impuissante la scène de leur séparation. La dernière fois que je les avais vus ensemble. Cela faisait quelques mois qu’ils se disputaient mais j’étais loin de penser qu’on pourrait en arriver à de telles extrémités.


  — Tu es folle ? Tu ne peux pas faire ça après dix ans de mariage !


  — Bien sûr que si et c’est ce que je fais. Tu étais prévenu. J’en ai marre de jouer les potiches. Je ne suis pas une imbécile. Maintenant tu peux prendre tes affaires. Disparaît !


  Mon père avait saisi ma mère par les bras et l’avait secoué violemment. En haut de l’escalier, je pleurais puis j’avais finis par descendre afin de tenter de les séparer de toutes mes forces. Mon père avait levé la main et avait asséné une violente gifle à ma mère qui en était tombée à terre. Elle avait eu la marque de ses doigts imprimée sur sa joue gauche.


  — Devant Lise, comment oses-tu !


  Ma mère fulminait de colère tandis qu’elle s’était relevée, choquée par le geste de mon père.


  — Je suis désolé. Je ne voulais pas. Je t’aime.


  Il avait tenté de faire un pas vers ma mère qui s’était reculée, effrayée.


  — Que fais-tu de nous ? De notre fille ?


  — De nous, il ne reste plus rien et de fille, tu n’en as jamais vraiment eu.


  — Pourquoi dis-tu ça ?


  — Si tu es en colère, tu peux t’en prendre à moi mais laisse notre fille en dehors de nos histoires.


  Ma mère en colère n’écoutait pas ce qu’il lui disait et, très énervée, elle s’était mise à crier,


  — CE N’EST PAS TA FILLE ! J’étais enceinte bien avant notre rencontre. As-tu oublié qu’un mois après mon accouchement tu es parti ? Lorsque tu es revenu, je n’aurais jamais dû te reprendre. Va-t’en maintenant.


  Cette révélation avait fait l’effet d’une bombe. J’étais restée figée regardant mon père claquer la porte puis monter dans sa voiture. Ma mère s’était alors retournée vers moi, choquée par ses propos. Une révélation qui changeait tout. Tout ce que l’on m’avait toujours dit n’était que mensonge et cela depuis ma naissance. Ils m’avaient menti durant toute mon enfance.


  —Lise, je suis désolée. Je ne voulais pas dire ça !


  Trop tard, le mal était fait. J’étais restée muette pendant trois semaines puis la tristesse avait fait place à la colère et j’avais fini par haïr du plus profond de mon être ma mère pour avoir laissé échapper ces malheureuses paroles. Elle aurait dû se taire car pour moi il avait toujours été mon père. J’aurais préférée ne jamais l’apprendre. Ce qui me blessait le plus ce n’était pas ce qu’elle avait dit. C’était de voir dans les yeux de mon père qu’elle disait vrai. À cet instant, j’avais eu peur que la vérité ayant éclatée il ne se sente plus obligé d’être mon père. J’avais peur de découvrir qu’il jouait un rôle avec moi, qu’il ne m’avait jamais aimé autant que moi j’avais pu l’aimer.


  De retour dans le présent j’éteignis mon ordinateur portable et le glissai sous mon lit. Ma mère n’avait finalement pas mis à exécution ses menaces. Elle savait parfaitement que me confisquer mon ordinateur et la télévision ne ferait qu’engendrer une énième guerre entre nous. Cela ne m’étonnait pas. La plupart du temps ses menaces n’étaient que du vent. Pour une fois, je me couchai apaisée. J’avais la certitude que mon père ne m’avait pas oublié et qu’il voulait me revoir. Il ne m’avait pas abandonnée et c’était tout ce qui m’importait ce soir. À cet instant, plus rien ne comptait hormis l’idée de le revoir enfin. Cette nuit-là, je fis pourtant un cauchemar dans lequel je me voyais dans ma chambre allongée sur mon lit. J’avais l’air de dormir. Mon visage affichait une sorte de sérénité. Puis la porte s’ouvrait et je voyais ma mère qui tentait de me réveiller. Elle me secouait vigoureusement. Elle tourna la tête et vit une boîte de somnifères ouverte sur ma table de chevet. Je la voyais se précipiter vers le téléphone et composer les touches neuf, un, un. Je comprenais qu’elle appelait le SAMU. Des médecins arrivaient. Ils prenaient mon pouls. J’entendais un médecin présenter ses condoléances à ma mère qui émettait un cri terrible.


  Je me réveillai en sursaut dans mon lit. J’étais en sueur. Quel cauchemar atroce. Décidemment, la haine que j’éprouvais envers ma mère poussait mon imagination dans des retranchements morbides. Je finis par me rendormir paisiblement en m’efforçant de penser à des moments plus joyeux tels que le bal d’halloween de vendredi.


  Je faisais ce cauchemar tous les soirs désormais. Il m’obsédait et je devais dire que j’appréhendais le moment de me coucher. Je tentais chaque soir de rester éveillée mais la lutte était vaine. Je finissais toujours par regagner les bras de Morphée.


  Mais ce soir, celui du bal d’Halloween, j’avais l’occasion d’y échapper. Je venais de rentrer chez moi et je filai rapidement à la salle de bain afin de me préparer. Ce n’était pas forcément évident pour moi dorénavant de prendre une douche avec un bras dans le plâtre. Mais l’enfer du sac plastique avait laissé place à un protège plâtre fraîchement envoyé pas mon cher papa. Il fallait avouer qu’avec une seule main j’avais beaucoup de difficulté à l’enfiler alors j’avais dû apprendre à mettre ma fierté de côté afin de demander de l’aide à ma mère.


  —Isa ?


  —Oui ma chérie ?


  —J’ai besoin que tu m’aides à enfiler mon protège plâtre. J’aimerais prendre une douche !


  —J’arrive ! Bien où est-il ? demanda ma mère en rentrant dans la salle de bain.


  —Sur la machine à laver.


  — Viens par-là, m’ordonna-t-elle en attrapant le protège plâtre bleu qui trônait fièrement sur la machine à laver.


  En quelques secondes ma mère avait enfilé cette maudite chose caoutchouteuse.


  —Tu peux sortir maintenant, j’aimerais me déshabiller.


  —Tu pourrais au moins me dire merci !


  —Merci Isa. Bon maintenant, tu sors !


  Une fois que ma mère consentit enfin à sortir, je commençai par me démaquiller puis enlevai mes vêtements. Je pris une bonne douche, me lavai les cheveux avec un shampoing mentholé. Une fois les opérations terminées, je sortis de la douche et m’occupai de mon hygiène buccale avec grand soin. J’avais décidé de laisser mes cheveux longs détachés comme d’habitude. De toute façon, avec une main il était difficile de parvenir à me coiffer correctement. Je m’occupai alors du maquillage qui serait exclusivement noir en accord parfait avec mon déguisement de ce soir. À la vue de mes cernes je mis quelques bonnes couches de fond de teint pour camoufler le tout. Un cache misère idéal lorsque nous souffrons de fatigue ou bien simplement de l’apparition de boutons disgracieux. Lorsque j’eus terminé, je m’habillai et me parfumai. Parfait ! Il ne me restait plus qu’à attendre que Jordan veuille bien venir me chercher. Je jetai un coup d’œil attentif à ma montre : dix-neuf heures. Encore une demi-heure à attendre. Assise dans ma chambre, j’attendais que le temps passe. Dix-neuf heures trente-cinq ! Il était en retard et un vent de panique m’envahit. Et s’il avait changé d’avis ? Je cherchai mon portable et le déverrouillai. Rien, pas de message. Il avait peut-être eu un accident. Je devrais peut-être l’appeler. Et puis non, j’attendrai encore cinq minutes. Je risquais de passer pour une emmerdeuse sinon. J’eus raison de prendre mon mal en patience car deux minutes plus tard seulement je vis son imposant quatre-quatre Ford F-250 noir se garer devant la maison. Cette vision eut pour effet de me propulser précipitamment tel un boulet de canon hors de la maison. Jordan tel un parfait gentleman descendit de la voiture et m’ouvrit la portière. Il reprit ensuite sa place derrière le volant.


  —Tu es très belle Lise, me complimenta-t-il.


  —Merci. Tu es très beau aussi, très joli costume de … ?


  —Vampire. Je suis un vampire chic, dit Jordan en rigolant. Un vampire a l’air humain. Ce n’est que lorsqu’il trouve une proie qu’il se dévoile alors fais bien attention à toi car je risque bien de te dévoiler mes crocs ce soir, ria t-il.


  —Mmmh, je vois que tu as beaucoup d’imagination.


  —Et toi ? Tu ne m’as pas dit en quoi tu étais déguisée ? En sorcière ?


  —Non. Je suis une méchante fée, dis-je.


  —Au moins je crois que ce soir nous ne laisserons personne indifférent.


  Jordan tourna la clé afin de démarrer son engin de plus de cinq mètres de longueur, mais avant d’avoir eu le temps d’accélérer ma mère vint toquer à la vitre du conducteur.


  —Bonjour ! le salua-t-elle en tendant une poignée de main amicale. Je suis la mère de Lise, précisa-t-elle comme si cela pouvait être nécessaire.


  —Je m’appelle Jordan. Ravi de vous rencontrer Madame Hope, dit-il en lui serrant la main.


  —Moi de même Jordan ! Je veux juste vous souhaitez de passer une bonne soirée. Je compte sur vous pour conduire prudemment et ramener ma fille au plus tard vers deux heures du matin.


  —Très bien, Madame. Vous pouvez compter sur moi lui, affirma-t-il.


  —Bien alors allez-y. Vous allez être en retard mais doucement.


  Jordan remonta sa vitre et démarra la voiture. Je me sentais un peu mal à l’aise de l’intervention impromptue de ma mère.


  —Je vois que ta mère est très protectrice. Elle tient beaucoup à toi on dirait.


  —C’est ce qu’elle laisse penser en apparence mais au fond, crois-moi, elle se fiche pas mal de moi.


  — Je touche à un sujet sensible apparemment.


  —Pas du tout, c’est juste que je n’aie pas envie d’en parler ce soir si tu veux bien. Je veux juste m’amuser.


  —Pas de problème, conclut-il.


  Nous ne parlâmes plus jusqu’au parking du lycée où Jordan gara son monstre pesant plusieurs centaines de kilo. Il ouvrit ma porte et me prit par défaut la main gauche ne pouvant prendre celle de droite collée à mon bustier. Tout le lycée avait été décoré pour l’occasion. Le gymnase servait de piste de danse et certaines salles de classe avaient été réaménagées pour permettre aux élèves de jouer, regarder des films d’horreur ou tout simplement discuter. Devant l’entrée, je retrouvais Eva et Alice en charmante compagnie. Nous nous étions accordées sur le fait de s’attendre devant l’entrée du lycée. Dans le couloir, des jus de fruit étaient servis. Sans alcool évidemment. Nous prîmes tous un verre de jus d’orange puis Martin proposa de se rendre dans une salle pour discuter.


  —Pourquoi versent-ils de l’eau dans leur jus d’orange ? demanda Eva qui observait un petit groupe d’élèves à quelques mètres à peine de nous.


  —C’est parce que ce n’est pas de l’eau, répondit Alice.


  —Ce sont bien des bouteilles d’eau pourtant, rétorqua Eva.


  —Oui. Le contenant est une bouteille d’eau mais pas le contenu, tenta de lui faire comprendre insidieusement Alice.


  —Il y a quoi dedans alors ? insista Eva.


  —De l’alcool, intervins-je. De la vodka pour être plus précise.


  —Quelle idée stupide de verser de la vodka dans une bouteille d’eau, dit Eva.


  —C’est pour ne pas se faire repérer par les surveillants, expliqua Martin, le tout récent petit ami officiel d’Alice. D’ailleurs, si cela tente quelqu’un…, dit-il en sortant lui-aussi une bouteille d’eau.


  —Oui, acquiescèrent Alice et Jordan.


  —Non, refusèrent Eva et Justin.


  Cela ne m’étonnait pas, ce n’était pas vraiment leur genre de transgresser le règlement.


  —Et toi Lise ? me demanda Martin en agitant sous mon nez la bouteille.


  —Non merci, avec mes médicaments je ne pense pas que ce soit raisonnable.


  —Et bien un petit verre ne peut pas te faire de mal, m’incita tout de même Jordan.


  —Je pense aussi que Lise ne devrait pas faire de mélange. Alcool et médicaments ne font jamais un bon ménage. Pas vrai Alice ? dit Eva.


  —Tout à fait d’accord ! Et puis, grâce à Lise il y en aura plus pour nous, dit-elle.


  Je remarquai que Jordan avait l’air un peu vexé par mon refus. Justin et Eva, qui en avaient marre de regarder tout le monde s’enivrer, émirent l’idée de rejoindre la piste de danse. Alice et Martin se levèrent aussi. Je me levai quand Jordan me tira en arrière par le biais de ma main.


  —On pourrait discuter un moment tous les deux, seul à seul, qu’en penses-tu ?


  —J’ai envie de danser, répondis-je. Mais pas de souci, si tu n’en as pas envie je danserai seule.


  Son attitude m’énervait. Je le trouvais vraiment bizarre et l’alcool ne semblait pas lui réussir. Il paraissait plus agressif qu’à l’accoutumée.


  —Bien, ce que Mademoiselle exige Monsieur le lui donne. Allons danser, fit-il.


  Il bondit et me tira par la main jusqu’au gymnase. En traversant le couloir réaménagé comme s’il s’agissait d’un pub, nous tombâmes sur Alyssa et David qui prenaient eux-aussi un verre.


  —Comment vas-tu ? me demanda Alyssa comme si cela pouvait réellement l’intéresser.


  —Bien. Mais ça pourrait aller mieux si je n’avais pas ce plâtre, lui répondis-je dans l’espoir qu’elle ressente ne serait-ce qu’une once de culpabilité.


  —Où allez-vous ? demanda David sortant de sa torpeur.


  —Danser, répondit Jordan. D’ailleurs si vous voulez bien nous excuser.


  —On vous suit, dit Alyssa en prenant au passage la main de David.


  Nous nous suivîmes puis passâmes la porte du gymnase où une foule d’élèves endiablée se déhanchait déjà sur un son rythmé. L’agressivité de Jordan était passée, il faisait à présent preuve de beaucoup de gentillesse et m’apportait de quoi me désaltérer dans cette fournaise ambiante. Alyssa et David n’étaient pas loin de nous. Puis vint la partie la plus attendue par les couples de la soirée : les slows. Nos corps se rapprochèrent et je passai mon bras gauche, le seul encore amovible autour du cou de Jordan, faute de ne pouvoir y passer les deux. Jordan finit par poser ses lèvres alcoolisées sur les miennes et nous nous embrassâmes. Quelques minutes plus tard, David et Alyssa se rapprochèrent et nous demandèrent si nous voulions échanger de partenaires respectifs. Jordan accepta. David me prit par la taille sur une chanson de Leona Lewis, « Bleeding love ».


  Ses magnifiques yeux bleus me regardaient et, ayant du mal à le regarder, je posai ma tête sur son épaule tout en observant Jordan et Alyssa qui dansaient eux-aussi collés-serrés. Jordan avait tendance à avoir un peu les mains baladeuses.


  —Alors, tu sors depuis longtemps avec Jordan ? m’interrogea David.


  —On ne sort pas vraiment ensemble, il m’accompagne à cette soirée.


  —Ah bon ! Ce n’est pas l’impression que j’avais. Tu embrasses tous les garçons qui t’accompagnent à des soirées ?


  —Ça ne te regarde pas et puis si tu es là pour me juger ce n’est pas la peine, autant arrêter.


  Je commençai à enlever mon bras mais David le replaça gentiment.


  —Je ne voulais pas te vexer. Tu as raison je n’aurais pas dû dire ça. Cela ne me regarde pas.


  —Tu as dit ce que tu pensais dans le fond.


  —Non. J’étais juste étonné. Je ne te voyais pas fréquenter ce genre de garçon, c’est tout.


  —Et qui es-tu pour me dire quel genre de personnes je devrais fréquenter ? Moi non plus je ne savais pas que tu aimais les blondes écervelées.


  —Tu parles de qui ?


  —De ta partenaire de soirée.


  —Alyssa ? Nous ne sommes pas ensemble. D’ailleurs il ne se passera jamais rien de sérieux entre nous. Elle me court après et, en garçon bien élevé que je suis, je ne refuse jamais les invitations d’une jolie fille.


  —Je vois, répondis-je.


  —Tu ne vois rien du tout malheureusement. Tu es trop aveugle pour voir ce qui se passe autour de toi.


  La chanson se termina. Malheureusement, je n’eus pas le temps de répondre à sa dernière phrase. Ma tête tournait dangereusement dans tous les sens, la chaleur montait en moi. J’avais du mal à tenir encore debout. J’avais l’impression que le sol vacillait sous mes pieds.


  —Tu ne te sens pas bien Lise ? Qu’est-ce qu’il y a ? me demanda anxieusement David en m’empoignant fermement par la taille.


  —Il faut que je m’allonge, répondis-je.


  Alice, Eva, Jordan et Alyssa revinrent vers nous lorsqu’ils s’aperçurent qu’il se passait quelque chose d’anormal.


  —Qu’est-ce qu’elle a ? demanda Alyssa. Elle a sûrement trop bu. Ça lui passera, allongez-là quelque part.


  —Non, elle n’a pas bu ! Figure-toi qu’elle ne peut pas avec ses médicaments anti douleur, s’interposa Eva.


  —Laissez-moi m’en occuper, suggéra Jordan. Je vais la conduire dans une salle. Poussez-vous ! leur ordonna-t-il.


  Jordan me souleva et me porta dans ses bras. Etant donné l’heure qu'il était tout le monde étant en train de danser et Jordan n’eut pas de mal à trouver une salle vide dans laquelle il me déposa délicatement au sol, sur le carrelage froid de cette salle de cours.


  —J’ai l’impression que je vais vomir, dis-je toujours dans les vapes.


  —Ça va aller, me rassura Jordan.


  Il partit en direction de la porte et tourna le loquet afin de fermer la porte.


  —Pourquoi tu fermes la porte ? lui demandai-je.


  Malgré mon état comateux, j’avais encore conscience de ce qui se passait et l’inquiétude s’ajouta à mes autres symptômes.


  —Pour que l’on soit tranquille, se justifia-t-il.


  Un mauvais pressentiment germa en moi. Depuis tout à l’heure, je le trouvais très bizarre. Il me paraissait d’autant plus étrange qu’il nous enfermait désormais tous les deux dans cette pièce immense.


  —Tu sais ça va mieux, mentis-je. Je crois qu’on peut rejoindre les autres, lui dis-je en tentant de me lever.


  —Non, non reste allongée. Tu vois bien que tu n’es pas en état, répliqua-t-il sans me laisser le choix.


  —Si, si ça va aller, insistai-je.


  —Sois raisonnable.


  Je pris discrètement mon téléphone portable et appuyai deux fois sur la touche rappel afin de composer le dernier numéro que j’avais appelé. C’était celui d’Alice. Jordan passa ses mains sous ma jupe noire puis sous mon débardeur. Elles étaient froides provoquant un frisson qui parcourut l’échine de mon corps. Il tenta de m’embrasser et je tournai la tête en signe de refus.


  —Puisque tu ne veux pas coopérer, tu ne me laisses plus le choix.


  Il sortit une caméra et alla la poser sur le bureau en bois qui faisait face au tableau. Il l’alluma ensuite faisant apparaître un point rouge lumineux.


  Alice et Martin dansaient certainement lorsque cette dernière avait dû sentir son téléphone portable vibrer.


  —Lise c’est toi ? Je n’entends rien, où es-tu ? me questionna Alice au bout du fil. Lise ? Ecoute, envoie-moi un message si tu as quelque chose à me dire. Je raccroche. Bisous ma belle.


  Jordan entendit la voix d’Alice et se précipita sur mon téléphone qu’il alla poser sur la table juste à côté de cette maudite caméra.


  —Je vois que tu n’es pas aussi gentille que je le pensais, dit-il ironiquement.


  Des larmes commencèrent à couler sur mes joues. J’avais peur de ce qu’il me réservait. Je n’avais jamais imaginé une seule seconde que la soirée se finirait d’une manière aussi glauque. Je devais être maudite.


  —Tu as trop bu. Tu ne sais plus ce que tu fais, lui dis-je.


  —Au contraire, je rêve de ce moment depuis un bon bout de temps.


  —Tu m’as droguée ? le questionnai-je comprenant qu’il ne m’avait pas apporté tous ces verres tout au long de la soirée par pure gentillesse. Il avait déjà une idée derrière la tête.


  —Non, j’ai juste mis un peu de vodka dans tes verres de jus d’orange. Rien de bien méchant. Ne t’inquiète pas. Juste de quoi lever tes inhibitions.


  Alors qu’il commençait à descendre sa braguette, quelqu’un essaya d’ouvrir la porte puis toqua.


  —Il y a quelqu’un ?


  J’aurais reconnu cette voix entre mille. C’était celle de David. Jordan porta sa main sur ma bouche pour m’empêcher de parler m’empêchant pas la même occasion de respirer correctement.


  —Elle dort ! Tu devrais t’en aller et nous laisser ! s’écria Jordan.


  Il fallait que je réagisse. C’était maintenant ou jamais. Je ne pouvais pas le laisser faire ça. J’ouvris légèrement la bouche et lui mordis le doigt avec force à l’aide de mes incisives. Il hurla et me plaqua plus violemment encore la tête sur ce sol dur.


  —Que se passe-t-il ? Jordan ouvre la porte ! hurla David.


  —Va-t-en !


  —Ouvre-moi où je défonce la porte, menaça David visiblement décidé à agir.


  —Fiche le camp. Tu ne comprends pas ce qu’on te dit ?


  Un bruit assourdissant se fit entendre et la petite porte s’ouvrit enfin. David découvrit, effaré, la scène qui s’offrait à lui.


  —Enfoiré, qu’est-ce que tu voulais lui faire ? dit-il en l’empoignant par le col de sa chemise d’un air menaçant.


  —Elle est consentante ! Ne te mêle pas de ça.


  —Elle est à moitié dans les pommes et tu voudrais me faire croire qu’elle est consentante ?


  —Il… il a versé de l’alcool dans mes verres, dis-je en ayant beaucoup de mal à articuler correctement chaque mot qui traversait le barrage de mes lèvres.


  —Espèce d’enflure, dit David en assénant à Jordan un coup de poing qui atterrit en plein sur l’arrête de son nez aquilin.


  David me souleva et me prit dans ses bras.


  —Un conseil d’ami, si jamais tu t’avises de retoucher à un seul de ses cheveux je t’assure que t’es un homme mort. Crois-moi, je ne plaisante jamais avec ces choses là.


  On sortit du couloir et il me conduit jusque dans les toilettes.


  —Tu dois vomir. Lise, tu m’entends ?


  Je l’entendais mais je n’arrivais plus à parler et je ne voyais quasiment plus rien. Je sentais uniquement deux mains appuyer fortement sur mon estomac et un fluide sortir de ma bouche. David appuyait de plus en plus fort sur mon abdomen et je me mis à vomir. Ma vue se fit légèrement plus nette. On sortit des toilettes. Il me poussa devant l’évier et me jeta au visage l’eau froide qui coulait du robinet puis me souleva. Ensuite, je ne me souviens pas de ce qui se passa parce que je m’endormis dans ses bras alors qu’il marchait d’un pas rapide vers le parking du lycée.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Chapitre 5


  Sauve qui peut


  


  


  


  


  


  


  Je sentis la lumière du soleil caresser langoureusement ma joue droite. Mon crâne me faisait affreusement mal. J’avais l’horrible impression que quelqu’un s’amusait à le secouer dans tous les sens comme on secoue un cocotier. Je finis par soulever mes paupières lourdement fermées. La pièce où je me trouvais ne m’était pas familière, ni le lit dans lequel je me trouvais d’ailleurs. La pièce était grande, blanche, épurée mais très moderne avec une large baie vitrée qui donnait sur la plage. Je me levai et regardai, à travers la baie vitrée, les vagues qui déferlaient à une allure constante sur le sable. Chez qui étais-je ? D’ailleurs, je ne portai plus mes affaires de la veille mais j’étais affublée d’un grand tee-shirt difforme qui devait appartenir à un homologue masculin. J’étais peut-être chez Jordan. Bizarre ! Je croyais qu’il habitait en centre-ville. Il ne m’avait jamais parlé d’une maison sur la plage. Le cadre était plutôt agréable. Je fis le tour de la pièce passant à la loupe le moindre détail. Je m’arrêtai devant un grand bureau blanc. Aucun cadre photo n’y reposait. Il y avait uniquement des livres scolaires, qui ne m’indiquaient rien sur le propriétaire de cette villa, ainsi que mon déguisement de la veille. Tout à coup, j’eus une terrible nausée et une très forte envie de vomir. J’ouvris la porte de cette chambre à la volée et tombai sur un long couloir. J’ouvris la porte en face de moi et découvris une seconde chambre. Je me dirigeai vers la porte à côté qui était la salle de bain. Ne pouvant plus me retenir, je finis par vomir maladroitement dans le lavabo.


  —Tu n’as pas l’air d’aller mieux, je me trompe ?


  Je me rinçai la bouche et me retournai pour faire face à ce nouvel arrivant.


  —David ? Qu’est-ce que tu fais ici ?


  —Tu es chez moi. Ce serait plutôt à moi de te retourner la question.


  —Et pourquoi je suis ici ? Qu’est-ce qui m’est arrivée ? Je n’y comprends rien. Et ce qu’on a, euh, fait tu sais quoi ensemble ?


  David éclata d’un rire franc comme si je venais de dire une énorme absurdité puis me fixa,


  —Non bien sûr que non ! Les filles ivres mortes ce n’est pas mon genre, répliqua-t-il.


  —Je vois. Alors qu’est-ce que je fais dans ton lit vêtue d’un de tes tee-shirts ? répliquai-je sur la défensive.


  —Je n’avais pas de pyjama de fille alors je me suis dit que celui-là ferait l’affaire. Je pensais d’ailleurs le récupérer mais étant donné que tu as commencé à vomir dessus, je t’en fais cadeau, dit-il sur un ton amèrement froid et distant.


  Je fixai ses yeux bleus ne sachant quoi répondre. La colère était un sentiment qui m’était familier ces derniers temps. Sans réfléchir j’ôtai son tee-shirt et lui balançai à la figure.


  —Tiens, tu peux le garder !


  Je me précipitai dans cette chambre blanche afin de remettre mes affaires de la veille. David était sur mes talons. J’allais claquer la porte mais il la retint. Je me baissai pour ramasser mes affaires pliées soigneusement sur le bureau blanc.


  —Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? Tu pourrais peut-être me remercier non ? C’est une pratique courante chez les gens bien élevés.


  Je me retournai afin de lui faire face et c’est uniquement à cet instant que je réalisai la stupidité de mon geste. Et oui, forcément, c’est ce qui arrivait lorsque l’on ôtait le seul vêtement qui nous recouvrait jusque-là. J’étais devant lui avec mes seuls sous-vêtements pour cacher mes parties intimes et pour le coup, j’étais très gênée, mais cela ne m’empêcha pas de riposter.


  —Alors comme ça, c’est moi qui a un problème ?


  —Oui ! Je te sauve la vie et au lieu de me remercier tu sors les griffes.


  —Attends, tu m’as sauvé la vie il y a déjà quelques semaines. Tu ne crois pas que je vais passer tout mon temps à te remercier. Et puis, si cette voiture m’avait renversée qui te dit que je serais morte ?


  —Je ne parlais pas de l’incident que je t’ai évité sur le parking.


  —Ah oui et tu parlais de quoi ? m’écriai-je.


  Cette conversation ne faisait que raviver mon mal de tête. Ma vue commençait à se brouiller.


  —Tu ne te souviens plus du déroulement de la soirée d’hier ?


  Tout à coup, à la simple évocation de la soirée de la veille j’eus un flash. Les images de la soirée défilèrent jusqu’à l’épisode tumultueux avec Jordan. Je me remémorais sa main sous ma jupe, sa main sur ma bouche, sous mon bustier ainsi que le bruit de la porte qui heurte violement le mur.


  —Je, je …


  La pièce tournait autour de moi et je m’écroulai par terre. Je sentis des coups heurter mes joues puis de l’eau froide inonder mon visage, ce qui eut pour effet de me faire rouvrir les yeux. Je vis son visage. Il me souleva puis me posa sur le lit.


  —Je me souviens maintenant. Je suis désolée. Merci.


  —Chut. Repose-toi ! Ce n’est pas à toi d’être désolée.


  Je me rendormis paisiblement. À mon réveil, il était toujours assis à mes côtés sur le lit en train d’épier les courbes de mon visage.


  —Tu es resté là ?


  —Oui, je m’inquiétais.


  —Merci pour tout ce que tu as fait pour moi. Mince ! J’ai complètement oublié ma mère. Elle doit être morte d’inquiétude ! Je dois rentrer chez moi.


  —Non. Tu n’iras nulle part maintenant et encore moins dans cette tenue, dit-il tout en profitant pour me reluquer de la tête aux pieds.


  —Mais je dois prévenir ma mère.


  —Elle est déjà au courant.


  —Comment ?


  —Je me suis permis de prendre ton portable et je l’ai appelé.


  —Qu’est-ce que tu lui as dit ? Dis-moi que tu n’as rien dit pour Jordan ?


  —Je ne suis pas un menteur.


  —Non, tu n’as pas fait ça ? C’est une catastrophe.


  —Tu voulais peut-être faire comme s’il n’avait pas mal agit.


  —Oui ! Je ne veux pas me retrouver au centre des discussions, ni même raconter ce qui s’est passé.


  —Il doit assumer les conséquences de ses actes.


  —Tout le monde n’est pas aussi respectable que toi ! dis-je.


  —Si être respectable signifie ne pas abuser d’une fille, alors je pense que la plupart des gens le sont.


  —Ecoute, je dois y aller. Tu veux bien sortir pour que je puisse m’habiller, s’il te plaît.


  —Tu n’as plus rien à me cacher je crois, dit-il avec un regard provocateur.


  —Très drôle. Allez, sors !


  —Je suis chez moi. Tu n’as pas d’ordre à me donner.


  —Très bien, comme tu voudras.


  Je me levai pour enfiler mes affaires. Je pris mon sac et mon téléphone sur le bureau et lui dis simplement merci mais il me retint par le bras.


  —Reste, je t’ai préparé à manger. J’ai dit à ta mère que je te ramènerai en fin d’après-midi.


  —Je n’ai pas faim.


  —Tu dois manger.


  —Je te dis que je n’ai pas faim.


  —Ce n’est pas en te laissant mourir de faim que tu vas arranger les choses. Et puis moi j’ai faim alors je ne te ramènerai que lorsque tu auras mangé.


  —Ce n’est pas grave. Je vais marcher et faire du stop, dis-je en passant la porte d’entrée. Merci pour tout.


  Je marchai sur la plage puis rejoins la route. Après tout, je n’avais pas besoin de lui. S’il pensait me faire céder au moyen d’un chantage, il se trompait lourdement. Je n’étais pas du genre à me laisser dicter ma conduite. C’est vrai que ma maison n’était pas située à côté de la plage. Je me trouvais plutôt à la limite nord de la ville et il me faudrait bien une heure de marche avec ses affreux talons aiguilles avant de pouvoir m’affaler dans mon petit lit douillet. Soit deux fois plus de temps que si j’avais eu la chance de porter de simples baskets. C’est pour cela que je me positionnai au bord de la route en espérant qu’une voiture s’arrêterait tôt ou tard pour me conduire jusqu’à chez moi m’évitant ainsi de douloureuses ampoules. Cela faisait un quart d’heure que je me trouvais sur le bord de la route et personne ne daignait s’arrêter. Décidément, la solidarité ne faisait pas partie des valeurs communes de tous les citoyens peuplant cette ville. Mais je ne comptais pas me laisser décourager aussi facilement. De toute façon, je n’avais pas d’autre choix. Il était hors de question de faire marche arrière et de retourner chez ce sale petit prétentieux. Plutôt croupir ici. Enfin, c’était plutôt une façon de parler. Et puis après vingt minutes de tentative désespérée, je ne pus que me résigner à rebrousser chemin. Je n’allais pas passer toute l’après-midi au bord de la route. Je crois que mes vêtements ne jouaient pas en ma faveur. Le noir ne devait pas donner confiance aux automobilistes de Mary Port qui passaient par là ce samedi matin. Devant la porte d’entrée, je pris mon courage à deux mains et appuyai sur la sonnette. David apparut dans l’embrasure de la porte. Avant qu’il n’ait eu le temps de faire une énième remarque désagréable, je pris la parole.


  —J’ai changé d’avis finalement. J’ai une petite faim.


  —Petite ? Vu le poids que tu as perdu depuis la rentrée tu devrais plutôt avoir envie de dévorer un bœuf, non ? plaisanta-t-il.


  —Très drôle ! Bon, qu’est-ce tu attends ? Tu me laisses entrer ?


  Nous mangeâmes en silence et chacun évitait soigneusement tout contact visuel en concentrant uniquement son attention sur le contenu pas très appétissant de son assiette.


  —Cela ne te plaît pas ? me demanda-t-il.


  —Si ! C’est très bon.


  —Tu n’as quasiment pas touché à ton assiette.


  —J’ai un tout petit estomac. Ecoute, je voulais m’excuser. Je sais que cela ne se voit pas mais je te suis reconnaissante pour ce que tu as fait pour moi.


  —Je sais. Tu n’as pas besoin de me remercier. J’ai agi comme tout le monde l’aurait fait.


  Tout à coup, la sonnerie de mon portable retentit m’avertissant que je venais de recevoir un message. C’était Jordan : « Je suis désolé. Il faut qu’on se voie et qu’on en parle. Je t’en prie, n’en parle à personne. »


  —C’est lui ? me questionna David.


  —Oui.


  J’éteignis mon téléphone. Je n’avais rien à lui dire et j’aurais préféré qu’il s’abstienne de me contacter. Je préférais oublier cette soirée pour le moins désastreuse.


  —Tu ne lui réponds pas ?


  —Je n’en ai pas envie.


  —Il va bien falloir que tu l’affrontes un jour ou l’autre de toute manière.


  —Tu as un diplôme de psychologie ? demandai-je avec une pointe d’ironie dans la voix.


  —Non. Pourquoi ?


  —Parce que sinon, je crains que tu doives t’abstenir de me donner des conseils. En tout cas, je vois que toi, tu as une vie parfaite. Je ne savais pas que tes parents étaient fortunés. D’ailleurs, c’est bizarre, je ne vois pas de photos de famille.


  —Tu te trompes si tu penses que ma vie est parfaite. Tu ne connais rien de ma vie alors je t’interdis de me juger, répondit-il soudain sur un ton agressif.


  —J’ai blessé ton orgueil ?


  —Non, mais tu juges les gens sur les apparences et tu te trompes. Je vis seul, mes parents sont loin et je n’ai pas de famille proche. Je suis fils unique. Rien de bien palpitant contrairement à ce que tu t’es mis en tête.


  —Désolée.


  —Le problème, c’est que tu passes ton temps à être désolée. Tu devrais réfléchir avant de juger les autres.


  David, visiblement blessé par ma réflexion stupide, fila vers la plage et s’assis devant l’océan agité en cette fin de matinée. Je lui emboîtai le pas et m’assis à ses côtés. Ne sachant trop quoi dire, je ne trouvais rien d’autre que d’aborder le sujet de son déguisement de la veille.


  —Tu étais déguisé en vampire hier ? Je l’ai trouvé très chouette ce smoking.


  —Je n’étais pas déguisé en vampire.


  —Décidément j’ai vraiment tout faux aujourd’hui.


  Je me levai pour le laisser tranquille. Je comprenais qu’il puisse en avoir assez de m’entendre débiter autant de stupidités à la minute.


  —Reste, me dit-il. Il tira légèrement sur ma main et je me rassis. J’avais pour broche une fauche. Je ne sais pas si tu l’as remarqué.


  —Non, désolée, je n’ai pas fait attention. Tu représentais la mort alors ?


  —Non pas vraiment. J’étais déguisée en ange de la mort.


  —Mais cela n’existe pas.


  —Je trouve que tu es bien sûr de toi et cela m’étonne car lorsqu’il s’agit de ta vie privée, j’ai l’impression que c’est l’inverse.


  —Je suis loin d’avoir cette prétention. En fait, je ne crois pas vraiment au surnaturel.


  —Tu devrais car cela expliquerait beaucoup de choses et éviterait beaucoup de migraine, dit-il en riant.


  Je me mis à rire également. Je finis par m’allonger sur le dos afin de contempler le ciel, les nuages et les mouettes.


  —Ce que j’aime par-dessus tout, c’est regarder les nuages. Parfois, ils prennent des formes bien particulières. Regarde celui-ci, lui montrai-je. On dirait un chien, tu ne trouves pas ?


  —Non, je dirais qu’il ressemble plus à un canard, dit David.


  —Tes parents font quoi en Australie ?


  —Ils ont une grosse entreprise là-bas et ils ne reviennent que rarement ici.


  —C’est étrange qu’ils t’aient laissé seul ici.


  —Ils savent que je suis quelqu’un de confiance.


  —Cela doit être difficile pour toi de vivre aussi loin d’eux.


  —Au début oui, mais avec le temps on s’habitue.


  —Cela fait combien de temps ? demandai-je, intriguée par sa réponse.


  —Depuis cet été.


  —Et bien, tu t’habitues vite on dirait.


  —Oui. C’est vrai mais je ne suis pas très proche de mes parents. Ceci explique cela je suppose.


  —Peut-être.


  —Et toi ? Tu es proche de ta famille ? me demanda-t-il.


  —Je n’ai pas envie d’en parler.


  —Pourtant, ça pourrait te soulager d’en parler.


  —N’insiste pas s’il te plaît.


  —Tes parents sont séparés et tu ne t’en remets pas ?


  Je gardai le silence. Comment pouvait-il avoir deviné et comment pouvait-il s’en moquer ? Les larmes surgirent une nouvelle fois de mes yeux. J’étais devenue, bien malgré moi, un vrai saule pleureur.


  —Je suis désolé. J’ai dit ça sans réfléchir, me dit-il. Parle-moi de ce qui s’est passé.


  —Je t’ai dit NON ! m’emportai-je


  —Ok.


  Je n’arrivai plus à contenir le flot incessant de mes larmes et je finis par enfouir mon visage dans mes mains. David me prit dans ses bras et je me surpris à le serrer très fort tout en continuant à sangloter de plus belle. Le soleil commençait à décliner lorsque David émit l’idée de me raccompagner chez moi. J’acquiesçai. Son tee-shirt était mouillé et parsemé de traces de mascara. Je montai en silence sur sa moto. Une fois arrivée, je le remerciai.


  —Prends soin de toi, me dit-il. On se voit lundi.


  Je le regardai partir puis me décidai à franchir le pas de la porte. Ma mère m’attendait de pied ferme, assise sur le canapé devant une télévision éteinte. En me voyant, elle bondit du canapé et me serra contre elle.


  —Oh, ma chérie, j’ai eu si peur ! Je suis contente que ce David ait été là. Tu as faim ?


  —Non. Je veux dormir, lui dis-je en m’extirpant de ces bras qui désormais me paraissaient tous sauf maternels.


  —Il faut qu’on parle de ce qui s’est passé.


  —Je suis fatiguée. On en reparlera demain.


  —Très bien, à demain ma puce.


  Comme à mon habitude, je filai dans ma chambre et allumai mon portable. Un premier message apparut. À ma grande déception, c’était encore Jordan: « Pourquoi tu ne me réponds pas ? Je regrette. Pardonne-moi. » Je reposai mon portable sur la table de chevet. Après tout, ne disait-on pas que le silence punissait l’insolence ? Au moins, il savait maintenant ce que j’avais ressenti : de la peur. La peur du mal que l’on pourrait me faire. J’eus du mal à m’endormir. J’attendais un autre message de Jordan et espérais que David, après cette journée, allait me recontacter pour prendre de mes nouvelles mais visiblement, il n’en avait rien à faire de ma petite personne. J’éteignis ma lampe de chevet et sombrai dans les abysses du sommeil. Mon cauchemar reprit une nouvelle fois. Je me voyais me rendre dans la salle de bain, ouvrir le placard à pharmacie et prendre la boîte à somnifères de ma mère. Je prenais le verre qui me servait habituellement à me rincer les dents après les avoir brossées et avalais la boîte. Je me dirigeais ensuite vers mon lit où je m’endormais paisiblement. Je pouvais presque caresser mon visage. J’essayais d’interagir avec moi-même mais je n’étais que spectatrice de mon propre cauchemar pourtant très réel à mes yeux. La porte s’ouvrait, ma mère entrait et se dirigeait vers moi, effrayée. Je faisais un geste pour toucher ma mère mais rien. J’étais inanimée et ma mère me serrait dans ses bras. Elle me suppliait de me réveiller. Je la voyais prendre mon téléphone portable et appeler le neuf cent onze comme à chaque cauchemar. Une sirène retentissait …


  Je sursautai dans mon lit, j’avais chaud, très chaud. Chaque nuit de nouveaux détails faisaient leur apparition. Je constatai que des rayons de soleil traversaient les volets de ma chambre mais je n’avais pas envie de me lever en ce dimanche matin sachant pertinemment qu’une conversation pénible s’annonçait, alors je restais allongée dans mon lit à regarder le plafond. Lorsque j’entendis des pas monter dans l’escalier, je me retournai et fermai les yeux.


  —Lise ?


  —….


  Ma mère se dirigea vers mon lit, s’assit, puis me caressa les cheveux. Elle me secoua mollement.


  —Allez, ne fais pas semblant de dormir ! Il est déjà dix heures. Lève-toi ! Allez ! dit-elle en me secouant plus fort.


  —Laisse-moi !


  —Non. Tu dois te lever.


  Ma mère finit par enlever la couverture qui me recouvrait et ouvrit mes volets pour me forcer à quitter mon lit.


  —Je t’attends dans la cuisine. Le petit déjeuner est prêt.


  Je n’avais plus d’autre choix que poser mes deux pieds à terre. Ma mère ne céderait pas tant que je ne serais pas descendue et je n’étais pas d’humeur à me battre aujourd’hui. Je devais avouer qu’au niveau caractère nous n’étions pas très différentes, aussi têtues l’une que l’autre et surtout l’une vis-à-vis de l’autre. Je descendis mollement les escaliers et pris place dans la cuisine. Je versai des céréales et du lait dans mon bol et commençai à manger. Ma mère ne disait rien. Elle me regardait pensivement. Peut-être avait-elle compris que je n’avais pas envie de lui parler ?


  —Tu iras t’habiller lorsque tu auras fini car nous sortons ce matin.


  —Non, je n’ai pas envie.


  —Ce n’était pas une question. Fais ce que je te dis et ne discute pas.


  —Tu vas me traîner de force ?


  —Non. Je peux toujours les faire venir chez nous.


  —Qui ?


  —La police.


  —Que viendraient-ils faire chez nous ?


  —Prendre ton dépôt de plainte. Bien, je vais les appeler.


  —Non !


  Ma mère se dirigea vers le téléphone. Je courus et lui arrachai des mains en l’envoyant par terre.


  —Tu ne peux pas faire ça ! Ce n’est pas ton problème.


  —Je suis ta mère et ta sécurité est mon problème. J’en ai parlé à ton père et il est du même avis que moi.


  —Tiens donc, il est redevenu mon père maintenant.


  —Je n’ai plus envie de parler de ça. Le sujet est clos maintenant. Arrête de faire l’enfant.


  —Très bien. Appelle-les mais je ne dirais jamais rien, dis-je. De toute façon, qu’est-ce que tu vas leur dire ? Il ne m’a rien fait !


  —Parce qu’il n’en a pas eu l’occasion ! Mais ton ami, lui, était là et il a vu ce qui s’est passé. Il peut témoigner.


  Les larmes finirent par monter et je m’assis sur le canapé.


  —Lise, ce qu’il a fait c’est grave ! Il faut qu’il assume les conséquences de ses actes. Je sais que ce n’est pas facile mais tu dois le faire sinon tu le regretteras.


  —Il s’est excusé. Il n’était pas dans son état normal.


  —C’est ce qu’ils disent tous. Pense aux autres filles. Tu aimerais qu’il recommence ?


  —Il ne recommencera pas.


  —Comment peux-tu en être si sûre ?


  —Je sais qu’il a un bon fond et qu’il s’en veut.


  —Ce n’est pas suffisant.


  —Ecoute, c’est déjà assez difficile pour moi au lycée en ce moment sans que tout le monde me regarde comme si j’étais une vilaine menteuse.


  —C’est donc ça ! Tu as peur de ce que vont penser les autres ? Mais ce n’est pas à toi d’avoir honte mais à lui !


  —Pourtant, c’est ce qui arrivera.


  —Chérie, je ne veux pas te forcer la main. C’est ta décision et si tu as besoin d’en parler je suis là.


  —Je veux juste oublier, dis-je. Je vais m’habiller. J’ai besoin de prendre l’air, seule.


  Je me dirigeai vers la salle de bain, m’habillai en vitesse et enfilai mes ballerines pour finir par sortir de chez moi et marcher pour m’aérer l’esprit. Je marchai et sans trop savoir comment, j’arrivai sur la plage et continuai de marcher jusqu’à cette villa à l’architecture familière. Je vis la moto garée devant et timidement je sonnai. Personne ne répondit. Je poussai la poignée de la porte. Elle n’était pas fermée. Je rentrai et appelai David. Personne. Il avait dû avoir la même idée que moi et devait se balader. Je décidai de l’attendre chez lui. Je fis le tour du salon et remarquai qu’il était plutôt vide. Pas d’objet personnel à l’horizon. J’avais conscience que ce que je faisais n’était pas bien, mais je ne pouvais pas m’empêcher de fouiller les tiroirs à la recherche d’objets familiaux. Rien, je ne trouvais absolument rien. C’était plutôt étrange pour une maison de famille. Je me dirigeai dans sa chambre et la fouillai. Je n’y trouvai rien non plus de bien intéressant. Je finis par rejoindre le salon lorsque David arriva derrière moi :


  —Qu’est-ce que tu fais chez moi ? Comment es-tu rentrée ?


  —Et bien, je marchais et j’ai eu envie de te voir. La porte n’était pas fermée alors j’ai décidé de t’attendre. Mais toi, par où es-tu rentré ?


  —Je suis rentré par la baie vitrée de ma chambre.


  —Il m’a pourtant semblé qu’elle était fermée.


  —Tu t’es trompée. Je vois que tu as visité ma chambre. Tes parents ne t’ont jamais dit que ce n’était pas bien de venir fouiner chez les gens.


  —Je suis désolée de t’avoir déranger, conclus-je en constatant que ma présence n’avait pas l’air de lui faire très plaisir.


  Je pris mon sac et commençai à me diriger vers la porte.


  —Ecoute, tu ne me déranges pas ! C’est juste que je n’aime pas qu’on rentre comme ça chez moi. J’ai été surpris.


  —Ce n’est pas grave. De toute façon, je dois y aller.


  —Attends ! Tu voulais me dire quelque chose ?


  —Non.


  —Il pleut. Je vais te raccompagner.


  —Non. Je vais me débrouiller. Merci. À lundi.


  —Tu es si pressée que ça ? Tu veux peut-être un parapluie ?


  —Non. Je suis une grande fille ça ira.


  Je passai le pas de la porte et commençai à marcher sous la pluie. Les gouttes ruisselaient sur mon corps. J’étais trempée de la tête au pied mais je ne m’étais jamais sentie aussi bien auparavant. C’était comme si je me lavais de toutes mes pensées et qu’elles disparaissaient telle la saleté sous la pluie. Je me demandais comment j’avais pu perdre mon temps en venant ici. Quelle imbécile ! La journée d’hier n’avait pas fait fondre l’iceberg qui était en lui. Il avait eu pitié, c’est tout. Il avait fait ça par charité car il s’en était senti le devoir. J’étais vraiment qu’une pauvre fille au fond. Je ne voyais pas comment j’avais pu penser une seconde qu’il pouvait s’intéresser à ma pauvre petite personne. Après tout, il avait Alyssa. Je ne pouvais décidément pas rivaliser. Impossible, il fallait être fou pour croire à une chose pareille. De toute manière, je m’en fichais pas mal. Quelle importance cela pouvait-il bien avoir ? Il y a des milliards d’autres garçons sur cette planète et j’étais persuadée qu’il y en avait au moins des milliers qui étaient fait pour moi. Mais cette fois j’éviterais les joueurs de basket charismatiques et trop sur d’eux. Il me fallait un garçon doux, sensible qui serait à l’écoute de mes besoins et qui n’aurait pas peur de me montrer la teneur de ses sentiments. J’étais persuadée qu’il existait encore un garçon ayant ces qualités. Cela faisait dix minutes que je marchais sous cette pluie battante et maintenant l’orage grondait. La plupart des gens s’étaient réfugiés dans les magasins, dans des coins abrités ou sous les abris de bus. La pluie me donnait l’impression d’être vivante. Je la ressentais sur tout mon corps. Pour rien au monde, à cet instant, je ne l’aurais évitée. Je continuai de marcher et stoppai le pas devant le passage piéton qui affichait fièrement un vilain petit bonhomme rouge. Les voitures, les vélos et les motos défilaient à vive allure. D’ailleurs, je vis un motard faire demi-tour sur le trottoir. Il y avait vraiment des gens qui devraient réapprendre leur code de la route. Le motard descendit et poussa de son pied sur la béquille de l’engin puis courut. Je tournai la tête, vis le bonhomme devenir vert et emboîtai le pas lorsque quelqu’un déposa sa main sur mon épaule. Je me retournai et vis le motard.


  —Ça ne va pas ? Non, mais vous êtes malade ! Enlevez votre sale patte de mon bras.


  Il souleva sa visière et je vis que ce motard était David.


  —Viens ! Dépêche-toi, je te ramène chez toi. Tu vas tomber malade.


  —Non. Je préfère marcher. Je crains moins d’attraper un petit rhume que de monter sur cet engin.


  —Ne fais pas l’imbécile, viens ! me dit-il en tirant sur mon bras.


  —Lâche-moi je te dis. Je n’ai pas besoin de ton aide et tu n’as pas à me donner d’ordre.


  —Puisque tu le prends comme ça, tu l’auras voulu. Je m’attendais à ce qu’il prenne ses jambes à son cou et déguerpisse mais au lieu de ça, je me retrouvais soulever tel un vulgaire paquet de croquettes pour chien.


  —Repose-moi tout de suite ! lui dis-je en me débattant.


  —Arrête de gesticuler, ça ne sert à rien.


  Arrivé devant son engin, il me déposa à terre sans prendre de précaution et me tendit un casque,


  —Mets ça !


  Je croisai les bras et le regardai méchamment afin de lui faire comprendre que j’étais en colère.


  —Je vais te le mettre alors.


  Il m’enfila le casque. Je ne disais toujours rien. Puisque qu’il me prenait pour un objet alors il ne devait pas s’attendre à ce que je lui réponde. Il monta sur sa moto, souleva la béquille et m’ordonna de monter. Je ne bougeais pas d’un centimètre et croisais toujours les bras. Il expira profondément, remit la béquille par terre, descendit de sa moto puis me porta et me mit sur la moto. Il monta ensuite à son tour sur la moto et démarra.


  —T’es vraiment la pire tête de mule que j’aie jamais vue.


  —Je te conseille de t’accrocher à moi avec le bras qui te reste si tu ne veux pas finir à l’hôpital. Mais c’est toi qui vois.


  Je ne l’écoutais pas mais lorsqu’il démarra je n’eus d’autre choix que de me cramponner à lui avec mon bras gauche. Je remarquai qu’il roulait plutôt doucement et qu’il jetait de temps à autre des regards dans le rétroviseur en ma direction. La moto termina sa course devant ma petite maison. Je descendis et enlevai mon casque que je tendis à David. Je le remerciai puis filai en direction de la porte d’entrée. À travers la fenêtre du salon, je le regardais repartir avec un léger pincement au cœur. Après dîner, je finis la soirée devant mon ordinateur. Mon père venait de se connecter à MSN. Avant d’avoir eu le temps de me mettre hors ligne, je reçus un message.


  


  « Papa : Coucou ma puce ! Comment vas-tu ? Ta mère m’a dit ce qui s’était passé. Je suis là si tu veux en parler.


  Lise : Ça va ! Ecoute, je n’ai plus envie de parler de ça. Il n’y a pas mort d’homme. Il ne s’est rien passé au final. Je suis fatiguée. Je vais me coucher, excuse-moi. »


  Papa est en train d’écrire.


  J’attendais que mon père finisse d’écrire son message et j’espérais qu’il n’allait pas insisté.


  « Papa : Dors bien ma puce, fais de beaux rêves. J’ai hâte de te revoir le week-end prochain.


  Lise : Moi aussi. Bisous. »


  


  Je m’empressai après avoir envoyé cette dernière phrase d’éteindre mon ordinateur. Pour les beaux rêves, j’aurais aimé que mon père ait raison mais je savais pertinemment ce qui allait se passer comme tous les soirs. Sauf que cette nuit-là mon cauchemar ne s’arrêta pas à l’arrivée du SAMU. Je vis leur tentative de réanimation dans ma chambre mais après quelques minutes, ils abandonnèrent et n’eurent d’autre choix que de dire à ma mère qu’il était trop tard et que j’étais partie définitivement. Puis après ça, je vis mon enterrement et la présence de mes amies, mon père et ma mère qui avaient l’air très proches ainsi que David qui par moment semblait parler tout seul. Décidément, même dans mes cauchemars mon inconscient me jouait des tours Comme à chaque fois, je finis par me réveiller et réaliser que la semaine recommençait. Cela ne me dérangeait pas.


  En revanche, j’appréhendais de devoir expliquer ce qui s’était passé à Alice et Eva ainsi que de croiser le regard de Jordan. D’ailleurs, je priai pour que le bus soit en retard afin d’échapper à tout ça, cependant comme presque tous les jours, il arriva vingt minutes en avance. Je pris mon temps pour descendre en dernier mais je fus bien obligée de rejoindre le bâtiment. Je regardai mes chaussures afin d’éviter que l’on me voit et rasai les murs jusqu’à mon casier. Ouf ! Il ne s’était encore rien passé. Je refermai mon casier et j’eus un sursaut en voyant Jordan.


  —Tu aurais pu répondre à mes messages !


  —Je ne pouvais pas. Je n’avais plus de crédit.


  —Ne te moque pas de moi.


  —Je suis désolée. Je ne suis pas d’humeur très parlante.


  —On doit discuter de ce qui s’est passé. Qu’est-ce que tu vas dire ?


  —Alors il n’y a que ta réputation qui te préoccupe? Tu ne trouves pas que tu devrais t’excuser ou au moins éprouver un minimum de remord. Au lieu de ça, tu t’inquiètes de ce que je peux dire. Et bien petit froussard ne t’inquiète pas je tiendrai ma langue. Je te demande juste de ne plus m’approcher ni m’adresser la parole, sinon je pourrais bien changer d’avis.


  —Merci, je ne le mérite pas. J’ai agi bêtement et j’aimerais tout de même me faire pardonner.


  —Non. Ce n’est pas le peine, je t’ai dit que je ne voulais plus avoir de contacts avec toi.


  —Laisse-moi une deuxième chance, insista-t-il en se rapprochant de moi.


  —Laisse-la, intervint une voix.


  C’était David. Il se faisait plutôt menaçant.


  —Sinon ? demanda Jordan.


  —Sinon tu pourrais bien ne plus pouvoir jouer au basket.


  —Réfléchis, me dit Jordan en tournant les talons.


  Je m’apprêtai à l’imiter mais David s’interposa.


  —Qu’est-ce que tu comptes faire ?


  —À propos de quoi ?


  —De ce qui s’est passé ! Tu dois le dénoncer.


  —Mêle-toi de ce qui te regarde et laisse-moi tranquille.


  —Madame veut être tranquille ? Aucun problème. C’est drôle, ce week-end, tu n’avais par l’air d’avoir envie d’être seule.


  —Je ne veux pas être seule. J’évite juste d’être mal accompagnée.


  —Qu’est-ce que tu me reproches au juste ?


  —Réfléchis ! Ce n’est pas difficile à deviner.


  —Je ne vois pas, dit-il.


  —Il est là le problème. T’es aveugle !


  —David ! cria cette peste d’Alyssa. Elle posa un tendre baiser sur sa joue en guise de salutation matinale.


  —Tu n’as pas répondu à mes messages, lui reprocha-t-elle.


  —J’étais occupé. Je n’ai pas eu le temps.


  —Bon, et bien je vous laisse les amoureux, leur dis-je.


  Je me dirigeai vers la salle de sport où les auditions pour Roméo et Juliette allaient débuter ce lundi matin et je vis Alice et Eva assises au milieu des gradins. Je les rejoignis et m’assis en silence en les saluant. Je vis qu’Alice sanglotait et avait déjà utilisé pas mal de mouchoirs en papier.


  —Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je.


  —Alice a rompu avec Martin. Enfin, c’est plutôt l’inverse je crois, souligna Eva sans faire preuve d’un minimum de tact.


  —Mais pourquoi ? demandai-je étonnée par une telle nouvelle.


  Ils filaient hier le parfait amour alors comment en quelques heures leur récente complicité avait pu disparaître ?


  —À cause de ce qui s’est passé à la soirée d’halloween, dit Eva.


  —Que s’est-il passé ?


  —Lise, on est au courant de ce qui s’est passé durant la soirée avec Jordan. On a vu David te transporter dans une voiture. Il nous a dit ce qui s’était passé. Je suis désolée. Je n’ai pas eu le courage de t’appeler. J’ai pensé que tu avais sûrement besoin d’être seule, se justifia Eva.


  —Décidément, il ne pouvait pas tenir sa langue celui-là. J’ai envie de l’étriper.


  —Ne le blâme pas, gémit Alice. Tu aurais vu la manière qu’il a eu de te protéger. Je voulais te raccompagner mais il a vivement refusé. Il avait l’air sincèrement inquiet pour toi.


  —Mais qu’est-ce que cela a à voir avec toi et Martin ? Je ne comprends pas.


  —Nous étions très remontées moi et Alice contre Jordan alors Alice l’a giflé. Jordan s’est énervé et Martin a pris la défense de celui-ci, dit Eva.


  —Cette pourriture l’a défendu ! dit Alice en se mouchant, provoquant un bruit pas très glamour pour une personne appartenant au sexe féminin.


  —Oh Alice, c’est son meilleur ami. Il ne savait pas quoi faire. Il était dans une position difficile. Je suis certaine qu’il est différent de cet idiot de Jordan et qu’il tient à toi, tentai-je de la rassurer.


  —Je ne sais pas comment tu arrives encore à prendre sa défense, me dit Alice.


  —Je ne veux pas te voir malheureuse par ma faute. Tu n’as pas à prendre partie pour moi, déclarai-je.


  —Tu es ma meilleure amie, dit Alice.


  —Oui, et c’est pour ça que tu dois m’écouter et aller lui parler pour faire le point sur ce qui s’est passé. Je suis sûre qu’il se sent aussi mal que toi à l’heure qu’il est.


  —Tu devrais commencer par répondre à ses messages, suggéra Eva.


  —Exact, dis-je.


  Madame Granger finit par rentrer dans le gymnase et Alice se mit à pleurer de plus belle lorsqu’elle vit Martin s’asseoir à côté de Caroline.


  —Bonjour à tous ! Je compte sur vous pour donner le meilleur de vous-même. Chacun d’entre vous va d’abord interpréter une réplique seul puis en binôme. Je donnerai la distribution des rôles à la fin de cette audition. Bonne chance à tous.


  Tout le monde défila. Ce défilé bruyant me procura un terrible mal de tête. Mon tour finit inexorablement par arriver. Je répétais la partie du chœur comme tous le monde puis une scène avec ce surdoué de Justin très concentré sur son rôle. Tellement concentré qu’au lieu de me donner un baiser sur la joue comme l’avait pourtant indiqué Madame Granger, il posa ses grosses lèvres baveuses sur les miennes. Je ne pus m’empêcher de le repousser énergiquement et de le gifler dans la foulée. Ce qui fit rire toute l’assemblée excepté Eva qui avait l’air furieuse et qui discrètement soutira un mouchoir usagé à sa voisine.


  — Merci à vous deux pour cette scène très intense. Je vois Justin que vous vous êtes investi pleinement dans votre rôle. Je souhaiterais à l’avenir que vous respectiez mes recommandations. Vous êtes motivés et c’est une bonne chose mais vous devez apprendre à contenir vos émotions. Rejoignez vos places nous allons poursuivre, dit Madame Granger pour commenter notre surprenant binôme.


  C’était maintenant au tour de David de se prêter au jeu de l’audition et je me surpris à penser que j’aurais préféré qu’il m’embrasse à la place de ce serpent à lunettes de Justin. Je rouvris les yeux et priai pour que ce ne soit pas Alyssa qui soit appelée. Pour une fois le seigneur, s’il y en avait bien un, dut m’entendre car David donna la réplique à Caroline.


  —Je suis désolée, dis-je à Eva. J’espère que tu n’es pas fâchée contre moi !


  —Ce n’est pas de ta faute, me répondit-elle. C’est lui.


  —Ce n’est pas si grave, dis-je. Il n’a pas réfléchi, il pensait bien faire.


  —Nos relations amoureuses sont vraiment désastreuses, ajouta Alice.


  —Tout va finir par s’arranger Alice. Et toi Eva, un conseil : ne fais pas une montagne de rien du tout. Tu l’aimes, il t’aime ? Alors ne dis rien. Ce n’est pas si grave. Tu le connais, donc tu sais déjà comment il est. Il s’investit personnellement dans tout ce qu’il fait et honnêtement il m’a plus bavé dessus qu’autre chose, dis-je pour dédramatiser la situation.


  —Tu as raison ce n’est pas si grave, concéda Eva.


  —Exactement, admis-je.


  Après deux heures de tortures auditives, les auditions prirent fin et tout le monde semblait excité à l’idée de l’annonce des rôles sauf moi. Madame Granger finit par réapparaître et par annoncer fièrement les noms des heureux élus.


  —L’heure est venue d’annoncer la répartition des rôles. Escalus, le prince de Vérone sera joué par Steven Field, Paris sera joué par Alexandre Stanley, Montague sera joué par Sean Davidson, Capulet sera joué par Mario De Suza, Le vieillard sera joué par Adrien Simon, Mercutio sera joué par Martin Davis, Benvolio sera joué par Matthew Scott, Tybalt sera joué par Jordan Harper, Frère Laurence sera joué par Justin Smith, Frère Jean par Thomas Moore, Balthazar sera joué par Nicolas Sheridan, Samson sera joué par Marc Vermeer, Grégoire sera joué par Paul Thomson, Abraham sera joué par Stan Percy, Pierre le valet de la nourrice sera joué par Ian Summer, Lady Montaigue sera jouée par Alyssa Wood, Lady Capulet sera jouée par Alice Paxton et la nourrice sera jouée par Eva Baker. Toutes les personnes qui n’ont pas été nommées se partageront les rôles de figuration et je déterminerai parmi vous qui jouera l’apothicaire, les trois musiciens, le page, l’officier et le valet.


  Après cette longue liste je me sentis soulagée de ne pas y avoir entendue mon nom. Il ne me restait plus qu’à prier pour ne pas jouer Juliette et l’affaire serait dans le sac.


  —Et ce que vous attendez par-dessus tout c’est de savoir qui parmi vous va avoir l’honneur de tenir cette année les rôles principaux. Eh bien, il s’agit de David Johnson dans le rôle de Roméo et de Lise Hope dans le rôle de Juliette. Maintenant que le suspense a été levé vous pouvez sortir. Je vous donnerai en cours le planning des répétitions à venir.


  —Excusez-moi ! s’écria Alyssa du haut des gradins.


  —Décidément, cette année Mademoiselle Wood, il semblerait que je sois condamnée à entendre régulièrement vos excuses. Je vous écoute, dit Madame Granger.


  —Je vous suis reconnaissante pour mon rôle de Lady Montaigue, Madame, mais je me demandais si cela était bien raisonnable d’attribuer à Lise le rôle de Juliette.


  —Vous remettez en cause mon sens du raisonnement Mademoiselle Wood ?


  —Non. Je ne permettrais pas mais je pense qu’il est difficile de jouer le rôle de Juliette avec un bras plâtré.


  —Je ne vois pas où est le problème. La représentation aura lieu à la fin de l’année. Mademoiselle Hope n’aura certainement plus de plâtre d’ici là. L’important pour les répétitions c’est que Mademoiselle Hope n’ai pas la langue plâtrée, n’êtes-vous pas d’accord avec moi ?


  —Je suis désolée Madame. Je pensais juste que Lise risquait d’ici la fin de l’année de souffrir encore de son bras.


  —Qu’en pensez-vous Mademoiselle Hope ? Vous voulez céder votre place à Mademoiselle Wood.


  Une heure plus tôt, j’aurais dit oui mais la situation m’amusait. Si elle croyait que j’allais lui offrir sur un plateau d’argent le rôle qu’elle convoitait depuis le début de l’année afin qu’elle puisse se jeter dans les bras de David, elle pouvait toujours rêver. Je savais que cette fille avait un sacré culot mais je n’avais jamais vu à quel point elle avait les dents longues.


  —Non Madame, je suis apte pour ce rôle et je ne vais pas garder mon plâtre à vie.


  —L’affaire est réglée. Maintenant tout le monde peut sortir.


  —Eh bien, elle ne manque vraiment pas d’air celle-là, fit remarquer Eva.


  —Si elle croit que je n’ai pas compris son petit jeu elle se trompe lourdement et, à vrai dire, je crois que grâce à elle, je vais prendre un malin plaisir à interpréter le rôle de Juliette.


  —Que nous vaut ce revirement ? Il y a quelques heures encore, tu stressais à l’idée d’avoir la charge de ce rôle et maintenant tu sautes quasiment de joie à cette idée. Alors soit tu es complètement lunatique soit tu as des vues sur un certain jeune homme aux yeux bleus ? me suspecta Alice.


  —Ni l’un, ni l’autre, répondis-je. Je prends plaisir à lui piquer le rôle qu’elle rêve tant d’interpréter.


  —Je pense que tu te mens à toi-même, dit Eva.


  —Et qu’est-ce que tu en sais ? lui demandai-je.


  —Je sais que depuis quelques semaines tu dévores David des yeux et que tu vois d’un très mauvais œil le rapprochement entre lui et Alyssa, expliqua Eva.


  —Pas du tout. Je me fiche pas mal qu’il aime les blondinettes superficielles. Il fait bien ce qu’il veut. D’ailleurs, je pense qu’étant donné que tu vas jouer ma nourrice tu devrais t’habituer d’ores et déjà à ne pas me contrarier si tu ne veux pas t’attirer mon courroux.


  —Tu rêves ma vieille, répondit Eva en me donnant un coup de coude dans les reins.


  —Quand à toi ma chère maman tu devrais écouter mes conseils et aller retrouver ton Roméo à toi. Arrête de broyer du noir et agis. Va lui parler ! ordonnai-je à Alice.


  —Plus facile à dire qu’à faire. Que vais-je lui dire ? demanda Alice.


  —Tu pourrais tout simplement t’excuser d’avoir réagi de manière excessive et lui dire que tu penses tout le temps à lui, qu’il hante tes nuits, dit Eva sur le ton de la rigolade. Allez, arrête de penser et dis-lui juste ce que tu as sur le cœur. À mon avis, tu devrais lui donner rendez-vous ce midi en lui envoyant un message. S’il vient c’est qu’il tient à toi.


  —Vous avez raison les filles. Bon, et bien, ne m’en voulez pas je crois que vous ne serez que deux pour déjeuner.


  Nous passâmes la porte du gymnase pour nous retrouver dans le couloir du lycée.


  —Je vous rejoins en cours d’histoire tout de suite. Je dois passer aux toilettes, dis-je à Eva et Alice.


  —Ok, répondirent-elles.


  —Dépêche-toi ! Tu sais que Monsieur Dixon n’aime pas les retards, dit Alice.


  —J’arrive.


  Je me dirigeai vers les toilettes du lycée alors que toute la classe se dirigeait dans la direction inverse pour le cours de Monsieur Dixon. Enfin, tout le monde, c’est ce que je pensais jusqu’à ce que je sorte des toilettes et me retrouve nez à nez avec Alyssa devant les lavabos.


  —Je te souhaite bon courage pour l’interprétation du rôle de Juliette.


  —Je ne m’attendais pas à autant de gentillesse de ta part ! Mais dis-moi tu ne trouves pas que cela sonne faux ? Ne me dis pas que tu me suis dans le seul but de me féliciter ?


  —Je ne te suis pas.


  —Allez ! Crache le morceau je n’ai pas envie de perdre mon temps.


  —Je voulais juste te mettre en garde sur les révélations que tu pourrais avoir envie de faire sur Jordan et la soirée d’halloween, si tu vois où je veux en venir.


  —Je crois que cela ne te regarde pas. Dis-moi, tu n’es plus avec Jordan, alors pourquoi le défends-tu ? C’est lui qui t’a demandé de venir me parler ?


  —Pas du tout. C’est une personne qui compte beaucoup pour moi et lorsque l’on touche à un de mes proches j’ai tendance à mordre. À bon entendeur salut !


  —Tu ne me fais pas peur. J’ai un os dans mon sac si tu veux te faire les dents.


  —Très drôle. Finalement, il aurait dû finir ce qu’il avait commencé. Tu aurais eu ce que tu méritais. D’ailleurs, je n’avais pas envie de te menacer mais puisque tu insistes je n’ai plus le choix.


  —Tu veux me casser l’autre bras peut-être ?


  —Non, pas du tout. Figure-toi qu’après que tu sois partie avec mon cavalier lors de la soirée d’halloween, j’ai trouvé un objet très intéressant. Tu veux savoir ce que c’est ?


  —Fous-moi la paix, dis-je n’ayant plus le cœur à écouter une seconde de plus le son nasillard de sa voix.


  Je commençai à regagner le couloir lorsque j’entendis les mots suivants,


  


  « Je vois que tu n’es pas aussi gentille que je le pensais.


  Tu as trop bu. Tu ne sais plus ce que tu fais.


  Au contraire je rêve de ce moment depuis un moment.


  Tu m’as droguée ?


  Non j’ai juste mis un peu de vodka dans tes verres de jus d’orange. »


  


  —On n’est jamais assez prudent, tu ne penses pas ? Attends. Je vais avancer la bande et remettre au début. C’est si amusant.


  Je regardai la scène. Je me voyais pleurer et les sentiments que j’avais éprouvés ressurgirent.


  —Si jamais tu parles de quoi que ce soit je m’assurerais que cette vidéo face le tour du lycée. J’espère que tu as compris le message.


  —Donne-moi ça ! En pleurs, je me jetai sur elle et tentai de lui arracher la caméra des mains.


  —Lâche ! Ça ne sert à rien. J’ai pris la précaution de faire des copies, cria Alyssa en tenant fermement la caméra.


  Je la renversai en arrière et lui tirai les cheveux tout en continuant de pleurer. Je ne pensais plus à mon plâtre seulement à la rage que je ressentais.


  —Arrête, intervint David qui me sépara de cette peste tout en m’empêchant de la frapper au visage. Ça ne va pas ? C’est quoi ton problème ? m’agressa-t-il.


  Excédée et toujours en proie à une violente crise de larmes je dirigeai ma rage vers lui et me mis à le frapper de toutes mes forces tout en lui ordonnant de me lâcher.


  —Arrête ! m’ordonna-t-il sans succès en me secouant et en me repoussant violemment contre le mur.


  


  Mon plâtre heurta le mur provoquant une terrible douleur dont je n’eus que faire car le plus douloureux pour moi c’était la rage qui m’habitait. Je ne pouvais pas la contenir. Je vis David prendre la main de cette peste et l’aider à se relever. Elle se blottit contre lui tout en m’accusant d’être folle. C’en fut trop. Je me mis à courir et sortis de l’établissement en poussant violemment les portes d’entrée. Je ne pouvais ni m’arrêter de courir, ni de pleurer. Je ne savais pas où je courais. Plus rien n’avait d’importance. Je me fichais pas mal de louper les cours. J’avais seulement envie que ça s’arrête. Je ne voulais jamais plus pleurer. JAMAIS. Epuisée, je finis par marcher et je rejoignis le centre de la plage où je m’assis. Mon téléphone vibra. Eva m’avait envoyé un message en me disant qu’elle s’inquiétait et en me demandant où j’étais. Je reçus un appel. C’était David. Je raccrochai et éteignis mon téléphone. Je pleurais toujours. Je détournai les yeux vers l’océan et regardai les vagues qui déferlaient avec fougue sur la plage. L’océan était toujours agité à cette période. Sans trop réfléchir, je me levai puis marchai dans sa direction jusqu’à ce que mes pieds soient en contact avec l’eau. Elle était froide. Je ne m’arrêtai pas d’avancer puis je finis par nager. Je regardai le ciel, retins ma respiration et me laissai glisser vers le fond. Je fermai les yeux et attendis le moment où je ne ressentirais, ni ne penserais plus à rien. Je manquai d’oxygène et me dis qu’enfin je n’allais pas tarder à être libérée de tous mes soucis. Je finis par fermer les yeux tout en espérant que je le faisais pour la dernière fois.


  


  Chapitre 6


  Un doux flirt avec la mort


  


  


  


  


  


  


  


  


  Je sentis une pression ferme sur ma poitrine. Quelqu’un insufflait de l’air dans mes poumons. J’avais envie de lui crier d’arrêter, de me laisser, mais évidemment je ne pouvais pas. Je finis par recracher l’eau salée que j’avais avalée et par ouvrir les yeux. On me tapait dans le dos. Je tournai la tête. Ce n’était pas possible, il était toujours là celui-là. Je lui criai de me lâcher et me levai pour lui échapper mais il me rattrapa et me plaqua contre le sable froid.


  —Tu as tant envie de mourir que ça ? Tu veux mourir ? Tu as pensé à ta famille, à tes amis, à la peine que tu allais leur infliger ? demanda David.


  Pour toute réponse, je me remis à pleurer tout en profitant de cet instant pour lui asséner une violente gifle.


  —Aller vas-y, gifle-moi ! Mais je ne te laisserai pas faire, dit-il.


  Je me débattis et lui assénai de violents coups de genoux mais il ne bougea pas. Il me regardait fixement et approcha dangereusement son visage vers le mien. Si bien que je fus obligée de détourner mon visage. Il le prit dans sa main et m’obligea à le regarder puis finit par m’embrasser. Un baiser auquel je ne répondis pas tout de suite. Il ne s’arrêta pas et je finis par y répondre. On s’embrassa pendant cinq longues minutes. Certainement les plus longues minutes de toute ma vie. C’était intense. Je percevais les battements de mon cœur. J’aurais aimé que ce moment ne se termine jamais mais il finit par décoller ses douces lèvres des miennes. Je pleurais toujours alors il me serra dans ses bras. Nous restâmes ainsi une bonne heure puis, épuisée, je finis par m’arrêter de pleurer. Il reprit alors mon visage dans ses mains et fixa mes yeux verts émeraude. Il m’embrassa puis me demanda pourquoi j’avais fait ça. Il me demanda ce qui s’était passé entre Alyssa et moi pour que je perde tout contrôle.


  —C’était trop dur.


  —Je ne comprends pas de quoi tu parles. Qu’est-ce qui était trop dur ?


  —De voir ses images, de revivre ce moment, d’imaginer que tout le monde puisse voir ses images.


  —Mais de quelles images parles-tu ?


  —Je parle de la soirée d’halloween. Jordan avait tout filmé avec une caméra qui se trouve désormais entre les mains d’Alyssa. Elle a menacé de la diffuser dans tout le lycée.


  —Je suis désolé. Je n’avais pas compris. Je te promets que je vais régler ça.


  —Non. Tu risquerais d’aggraver la situation, et puis de toute manière, cela ne servira à rien. Elle en a fait des copies.


  —Quelle petite peste ! sembla-t-il enfin s’apercevoir de sa véritable nature.


  Je n’eus d’autre réponse que le fait de le serrer encore plus fort dans mes bras.


  —Allez viens, on va chez moi. Il faut faire sécher tout ça. Tu ne peux pas rentrer comme ça chez toi.


  Je me levai et il me prit la main. Je n’aurais jamais imaginé qu’en une journée nous aurions pu nous rapprocher à ce point. Moi qui pensais qu’il n’avait aucun sentiment pour moi je venais de découvrir le contraire. Une fois chez lui j’étendis mes vêtements afin de les faire sécher et David se changea.


  —Je suis désolé mais je n’ai pas de vêtements de rechange. En attendant que cela sèche tu n’as qu’à mettre un de mes tee-shirts.


  —Ça ne fait rien, ça ira.


  —Tu devrais rassurer tes amies. Elles étaient très inquiètes.


  —Je vais le faire. J’allumai mon portable, qui heureusement lors de ma baignade tenait compagnie au sable, et envoyai à Alice et Eva un message en leur disant que j’allais bien et qu’elles ne devaient pas s’inquiéter pour moi. Une fois cette formalité accomplie, je me blottis contre David pour me réchauffer.


  —Tu m’as dit que tes parents étaient en Australie mais tu ne m’as pas dit où précisément?


  —Ils vivent à Sydney.


  —Comment as-tu su que j’étais ici ?


  —J’ai un bon instinct. Tes parents sont séparés et c’est pour ça que tu n’as pas le moral ? me questionna-t-il, remettant le sujet sur le tapis.


  —Comment le sais-tu ? C’est beaucoup plus compliqué que ça.


  —Parle-moi alors. Je suis là pour t’écouter. Si tu en parlais cela irait mieux.


  Je me levai et me détachai de lui. Je me dirigeai vers la baie vitrée du salon. Je sentis ses bras enserrer ma taille. Il déposa son menton sur mon épaule.


  —Il y a quelques mois, c’est vrai mes parents se sont séparés. Mais j’y étais préparée. Ils passaient leur temps à se disputer, seulement l’annonce de leur séparation a été accompagnée d’une seconde beaucoup plus douloureuse.


  Pour toute réponse, il me serra encore plus fort comme pour m’encourager à continuer mon récit et me dire que je pouvais avoir confiance en lui.


  —Ce jour-là, j’ai appris que mon père ne l’était pas vraiment. Il ne m’avait pas vraiment voulu. Il a joué ce rôle-là par amour pour ma mère. Ma mère était déjà enceinte lorsqu’elle a rencontré mon père. Après ma naissance, il est parti puis il a fini par revenir.


  —Je suis sûr que ton père t’aime même si tu ne portes pas ses gênes.


  —Je n’en sais rien. Après leur séparation, ma mère lui a interdit de me voir et il n’a rien dit. Il ne s’est même pas battu pour me voir.


  —Il était certainement perdu. Il avait besoin de temps pour faire le point. Il finira par reprendre contact avec toi tôt ou tard.


  —C’est déjà fait. Il m’a demandé de venir le voir ce week-end à New York.


  —Ton père t’aime. Cette révélation ne remet pas en cause tous les moments qu’il a passé avec toi. Tu te poses beaucoup trop de questions. Sais-tu qui est ton père biologique ?


  —Je sais juste que c’était un toxicomane et qu’il est mort bien avant que ma mère ne soit au courant de sa grossesse. Je ne suis pas le fruit d’un grand amour mais d’une soirée bien arrosée.


  David me prit par les épaules afin que je me retourne et me retrouve face à lui.


  —Lise, je ne comprends pas pourquoi tu te fais du mal. Tu es une fille belle, intelligente, gentille. Tu as tout pour toi. Tu as la vie devant toi. Pourquoi passes-tu ton temps à tout gâcher ?


  —Parce que ce n’est pas facile d’être la raison de la rupture de ses parents. Je n’étais pas désirée. Je suis un poids pour tout le monde.


  —Tu n’es pas responsable de la séparation de tes parents.


  Je mis mes bras autour de son cou puis l’embrassai. Je pris sa main afin de me diriger dans sa chambre et lui ôtai son tee-shirt mais il me stoppa net.


  —Je ne te plais pas ?


  —Ce n’est pas ça. Bien sûr que si. C’est trop rapide, on devrait attendre. Tu devrais réfléchir. On a le temps, alors pourquoi tout précipiter ? Tes vêtements doivent être secs, tu devrais t’habiller.


  


  Je me dirigeai vers la salle de bain et enfilai à la hâte mes vêtements qui étaient pendus au sèche-serviettes. Ils étaient chauds.


  —Bon, je vais y aller, dis-je


  —Reste encore un peu. Je te ramènerai. Nous n’avons qu’à regarder un film, suggéra David.


  —D’accord.


  Nous passâmes le restant de la journée à regarder un film. Puis il me raccompagna en fin de journée devant chez moi.


  —Tu étais où ? me questionna ma mère.


  Je fis semblant de ne pas avoir entendue et montai dans ma chambre.


  —Tu ne vas pas t’en tirer si facilement. Monsieur Nicholson m’a appelé. Tu as loupé les cours. Tu penses qu’avec tes notes tu peux te permettre ce genre de choses ?


  —Je m’excuse ! C’est ça que tu veux entendre ? Alors je suis désolée Isa, je ne recommencerai plus. C’est bon, je peux monter ?


  —Non, je veux savoir où tu étais ?


  —Sur la plage.


  —Sans raison, tu as décidé que tu ne voulais pas aller en cours et tu es allée te promener sur la plage ?


  —C’est ça ! Tu as tout compris. Quelle perspicacité ! m’exclamai-je.


  —Je ne sais plus quoi faire avec toi ! Tu es ingérable. J’abandonne. Je rends mon tablier cette fois.


  —Tu aurais dû le faire bien avant ma naissance ça t’aurais évité tous ses remords aujourd’hui, dis-je en m’allongeant sur mon couvre-lit d’un rose criard.


  De ma chambre, j’entendis ma mère pleurer. Je réalisai désormais que nous étions peut-être aussi malheureuses l’une que l’autre. J’aurais voulu remonter le temps. Revivre cet instant et les empêcher de se séparer. J’aurais aimé revivre nos vacances lorsque mes parents étaient encore heureux ensemble. Je revoyais encore mon père me porter sur ses épaules alors que j’étais haute comme trois pommes me tenant d’une main sur ma cuisse et de l’autre tenant la main de ma mère. Ils avaient l’air de s’aimer à cette époque. Comment ce sentiment pouvait-il avoir disparu avec le temps ? Finalement, il ne suffisait pas d’aimer les gens pour être heureux. Ce sentiment faisait parfois notre malheur. Il oppressait nos cœurs et nous empêchait d’aimer à nouveau. Je supposais que c’était notre instinct de préservation qui voulait ça.


  Cette nuit ne se passa pas comme prévue. Mon cauchemar laissa place à un autre. Je voyais David entouré par un halo de fumée noire. Il s’approchait de moi et prenait ma main. Il m’emmenait et m’obligeait à traverser un mur. Je n’avais pas confiance. Une fois le mur traversé, nous nous retrouvions dans une fournaise. J’étais prise au piège par les flammes. Je me retournais vers David qui, indifférent, traversait à nouveau ce mur. Je tentais d’en faire autant mais je me heurtais violemment au mur tandis que mes vêtements prenaient feu. Je sentais les flammes sur mon corps.


  Un bruit retentit et me tira de mon sommeil. Ma lampe de chevet était à terre. Je la ramassai et l’allumai. La lampe s’éteignit. J’avais l’étrange sensation de ne pas être seule. Je devenais folle, les fantômes n’existaient pas. Si quelqu’un était présent, je le verrais forcément. Je me levai et me dirigeai vers la fenêtre afin d’ouvrir mes volets. Depuis que j’étais toute petite, regarder la lune entourée de milliers d’étoiles m’apaisait. Je sentis comme une brise sur mes cheveux. Pourtant la mer était calme. Il n’y avait pas de vent. Les feuilles des arbres environnements étaient immobiles. Je sentis un second souffle sur ma nuque. Je me retournai et sentis un souffle sur mes lèvres. J’étais tellement fatiguée que j’éprouvais des sensations étranges. Je refermai mes volets et sautai sur mon lit en me recouvrant de mes couvertures.


  


  Arrivée comme tous les jours devant mon casier, je fus surprise de voir à quelques mètres de moi David en compagnie d’Alyssa. Intriguée, je refermai mon casier et m’apprêtai à les rejoindre. C’était sans compter sur Eva qui avait toujours le chic pour surgir au moment le moins opportun.


  —Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu fais l’école buissonnière maintenant ? me questionna-t-elle avec un soupçon de reproche dans l’intonation qu’elle avait empruntée.


  —J’avais besoin de prendre l’air.


  —Figure-toi qu’on s’est inquiétées, dit Alice qui venait juste de surgir de nulle part tel un fauve guettant sa proie.


  —C’est une longue histoire, dis-je ne quittant pas pour autant des yeux David et Alyssa qui venaient de se séparer.


  Je vis David passer nonchalamment devant notre trio.


  —Il pourrait me dire bonjour !


  —Pardon ? dit Alice. De qui tu parles ?


  —De personne, dis-je.


  —Je pense qu’elle parlait de David. Il vient juste de passer, la ramena Eva.


  —Il s’est passé quelque chose hier, n’est-ce pas ? demanda Alice qui s’était transformée en une redoutable inquisitrice.


  —Oui, mais je ne peux pas en parler ici, il y a beaucoup trop d’oreilles indiscrètes qui nous entourent.


  —Allons dehors alors, proposa Eva.


  Nous nous installâmes dehors devant la façade du lycée recouverte de lierre sur un carré de pelouse et je finis par tout leur raconter. Le chantage d’Alyssa, la caméra de Jordan, la bagarre, l’intervention de David, ma course, ma baignade dans l’océan et l’arrivée de David. Elles ne dirent mot et eurent l’air très surprises par tout ce que je leur racontais.


  —Vous vous êtes embrassés ? demanda Eva. C’était comment ?


  —Il doit vraiment tenir à toi pour avoir fait ça, dit Alice.


  —Je ne crois pas. J’ai du mal à le cerner. Un jour, il se montre sensible et le lendemain, il fait comme si je n’existais plus.


  —Tu dois laisser faire le temps, dit Alice.


  —Ouais, dis-je peu convaincue que le temps puisse avoir le pouvoir de changer la nature d’un individu. Personne ne change.


  —Tu as tort, dit Eva.


  —Et pour la vidéo, qu’est-ce que tu vas faire ? me demanda Alice.


  —Je ne sais pas. Je n’ai pas le pouvoir de faire grand-chose. Elle est plus intelligente que je ne m’y attendais. Elle a fait plusieurs copies. J’ai pensé à m’introduire chez elle mais honnêtement, il faudrait trouver un moment où personne n’est là, et nous ne sommes pas sûres qu’elle ait tout caché chez elle. Il faudrait aussi regarder son ordinateur et, tout ça bien sûr, sans se faire repérer. C’est impossible. Le mieux est de ne rien faire. De toute façon, je n’ai pas l’intention de dire quoi que ce soit sur ce qui s’est passé. Donc elle ne diffusera jamais la vidéo.


  —Cette fille est vraiment diabolique. Moi qui pensais que la taille de son cerveau n’était pas plus grande que celle d’un grain de sel. On sait qu’on doit se méfier dorénavant, dit Eva.


  —Je ne suis pas d’accord. Il faut agir ! Tu ne peux pas te laisser faire. Elle ne s’arrêtera pas là. Elle te fera encore chanter avec cette vidéo. Crois-moi, elle se fiche pas mal de Jordan. Elle fait ça parce que de cette manière elle a le pouvoir sur toi. Si elle apprend ce qui s’est passé entre David et toi, je suis persuadée qu’elle fera pression pour que tu le laisses tomber, dit Alice.


  —Tu as une meilleure idée ?


  —Tu dois dénoncer ce qui s’est passé. Tu n’as pas à avoir honte. Peu importe que les gens parlent dans ton dos. Il n’y a que comme ça que tu seras définitivement tranquille. Tu as ta conscience pour toi, c’est le principal.


  —Non, je ne veux pas que tout le monde me voit à moitié nue. Je ne veux pas entendre les commentaires de ceux qui diront que je l’ai bien cherché et entendre ceux qui auront pitié. Je veux passer à autre chose. Ce n’était pas si grave.


  —Tu minimises les faits comme toutes les autres victimes. Tu t’en rends compte au moins ? dit Alice


  —Peut-être mais c’est ma décision, tranchai-je.


  —Quand on parle du loup il finit toujours par pointer le bout de son nez, dit Eva qui faisait évidemment référence à Alyssa qui venait de passer les portes du lycée en jetant un regard aux alentours tout en se dirigeant vers nous.


  —Je peux te parler ? me demanda Alyssa.


  —Qu’est-ce que tu lui veux ? dit Alice en lui faisant face. Tu as d’autres vidéos à nous montrer ? l’agressa-t-elle.


  —J’adore ton sens de l’humour Alice mais ce n’est pas à toi que je m’adresse. Lise, tu ne veux pas demander à tes chiens de garde d’aller voir ailleurs.


  —Je n’ai rien à leur cacher. Tu peux vider ton sac devant elles.


  —J’insiste ! Je viens lever le drapeau blanc.


  —C’est bon, allez-y, je vous rejoins en cours les filles.


  Alice et Eva prirent leurs affaires et regagnèrent le bâtiment. Je voyais bien à leur regard qu’elles étaient inquiètes mais je leur souris pour leur faire comprendre que je pouvais me défendre toute seule.


  —Je t’écoute invitai-je Alyssa à aller droit au but.


  —Je… Je.


  —Oui ?


  —Je voulais m’excuser pour l’autre jour. C’était idiot de ma part de te menacer. On enterre la hache de guerre si tu veux bien ?


  —Quoi ? C’est encore une de tes stratégies. Qu’est-ce que ça cache ?


  —Rien, je t’assure. Je me suis rendu compte que j’avais peut-être été trop loin. Je me sens coupable.


  —Tiens donc ! Tu t’es achetée une conscience ?


  —Prend-le comme tu veux. Je me suis souvenue qu’il y a un temps nous étions amies et que c’était bête désormais de se déchirer comme ça.


  —Je te connais bien. Tu as quelque chose derrière la tête. Ça n’aurait pas un lien avec David.


  —David ! Non, pourquoi ?


  —Je vous ai vu parler ce matin. Qu’est-ce qu’il t’a dit ?


  —Rien. Nous sommes proches et c’est ce que font les personnes qui s’apprécient, elles discutent.


  —Je ne te crois pas.


  —Ecoute, je t’ai fait mes excuses. Fais-en ce que tu veux. Ce n’est pas à moi de te convaincre de ma sincérité.


  —Alors, comme ça, tu penses que David t’apprécie ?


  —Bien sûr, sinon il ne m’aurait pas embrassé lors de la soirée d’halloween. D’ailleurs, nous avons été beaucoup plus loin ensemble hier si tu veux être dans la confidence.


  —Tu mens !


  —Tu n’as qu’à lui demander. Mais qu’est-ce que cela peut bien te faire d’ailleurs ?


  Alyssa partit. Je lui aurais bien enlevé le petit sourire narquois qui était figé sur ses lèvres de petite peste mais j’avais surtout besoin de me défouler sur quelqu’un que je n’allais pas tarder à trouver près du panneau d’affichage.


  —Qu’est-ce que tu lui as dis ?


  —À qui ? répondit David.


  —Ne fais pas semblant de ne pas comprendre. Tu sais de qui je veux parler.


  —Non. Je ne vois pas.


  —C’est bizarre. Je te vois parler ce matin avec Alyssa et devine qui est venu me présenter ses excuses il y a à peine cinq minutes de cela ? Je t’avais demandé de ne pas intervenir. Mais tu ne fais jamais ce que l’on attend de toi pas vrai ? T’es comme les autres finalement.


  —J’ai fait en sorte qu’elle te laisse tranquille, et crois-moi elle ne te parlera plus jamais de cette vidéo. C’est ce que tu voulais ?


  —C’était à moi de régler ce problème, pas à toi.


  —Et tu aurais fait quoi ?


  —…


  —C’est bien ce que je pensais, rien.


  —Je n’ai pas besoin d’un garde du corps !


  —Ce n’est pas l’impression que tu m’as donné hier.


  —Comment tu as fait pour l’obliger à venir me voir ? Tu lui as promis de coucher avec elle ?


  —C’est donc ça qui te mets tant en colère.


  —NON, je m’en fiche ! Je veux savoir. Je la connais, elle n’aurait jamais accepté sans menace ou promesse qui ne soit dans son intérêt.


  —Puisque que tu es persuadée de connaître la réponse. Tu veux savoir s’il s’est passé quelque chose entre nous ? Oui ça a été le cas, mais je n’ai pas de comptes à te rendre à ce que je sache.


  —C’est vrai ! Après tout, tu t’en fiches pas mal de moi. Ça t’amuse de jouer avec les filles ? Tu fais toujours ça ? Tu leur fais croire que tu tiens à elle puis tu les ignores !


  —Je ne t’ignore pas.


  —Ce n’est pas l’impression que j’ai eu ce matin.


  —Je ne veux pas que tout le monde soit au courant.


  —Avec quel argument l’as-tu amadouée ?


  —Je l’ai menacé de diffuser une vidéo très privée où l’on y voit clairement Alyssa et Jordan.


  —Tu l’as trouvé où cette vidéo ?


  —Chez elle.


  —Je vois.


  —Tu ne vois rien du tout.


  —Tu es le bon samaritain qui, en passant par-là, n’a pu s’empêcher de lui sauter dessus. Très spéciale comme méthode. Tu dois vraiment l’aimer car hier je ne t’ai pas fait le même effet apparemment.


  —Je n’ai pas de comptes à te rendre. Nous n’avons jamais dit que nous étions ensemble.


  —Bien, tu sais quoi ? Retourne la voir puisque tu l’apprécies tant.


  Je le laissais là, devant ce stupide panneau d’affichage. Quel crétin ! Je n’en revenais pas qu’il ait pu faire une chose pareille. Que cela ce soit passé il y a quelques semaines, j’aurais pu le digérer facilement, quoique rien que le fait de l’imaginer avec elle me donnait envie de vomir. Je ne le comprenais pas. Il m’avait embrassé, il m’avait raccompagné et ensuite il avait filé chez elle. Je croyais qu’il m’avait repoussé parce que c’était un garçon respectueux mais il s’en donnait juste l’air !


  —Moi je trouve ça touchant ! Il a fait ça pour toi ! C’est romantique je trouve ! dit Eva en mangeant sa salade.


  —Ah oui ? Et que dirais tu s’il s’agissait de Justin ?


  —Rien, il serait déjà mort.


  —C’est vrai qu’il est un peu tordu, dit Alice. Il n’était tout de même pas obligé de coucher avec elle. Je ne voudrais pas remuer le couteau dans la plaie mais s’il l’a fait c’est qu’il en avait certainement envie.


  —Alice, je crois que ce genre de remarque n’aide pas Lise à se sentir mieux ! la gronda Eva


  —J’ai plus envie de parler de cet abruti. Et toi Alice ? Où en es-tu avec Martin ? Vous étiez censés discuter hier de votre relation si ma mémoire est bonne.


  —Oui. Nous avons discuté et il est arrivé à la conclusion qu’il m’aimait mais qu’il avait besoin de temps pour réfléchir à tout ça et que son meilleur ami passerait toujours avant ses petites amies.


  —Quel idiot ! s’exclama Eva


  —C’est sûr ! Il a dit que ma relation avec toi créait des tensions avec Jordan et que d’ici quelques temps quand les esprits se seraient apaisés nous pourrions reprendre notre relation. S’il croit que je vais l’attendre patiemment, il se trompe lourdement.


  —Oui. Vous devez sortir et vous trouver d’autres petits copains les filles, résuma Eva.


  —C’est plus facile à dire qu’à faire, dis-je. Pour ma part, je préfère rester seule.


  —Moi aussi, dit Alice


  —Je sens que l’année s’annonce sympathique !


  —Tu as Justin. Je ne vois pas où est le problème pour toi, dit Alice.


  —Le problème, c’est que je vais vous voir broyer du noir toute l’année et que cette perspective ne me plaît pas vraiment.


  —Détrompe-toi nous ne comptons pas nous laisser aller, n’est-ce pas Lise ? me demanda Alice.


  —Exactement, dis-je tout en sachant pertinemment que je mentais.


  Je ne voyais pas comment je pourrais faire semblant d’être heureuse durant toute une année.


  —Tu devrais manger plus Lise, me fit remarquer Eva. Depuis quelques temps tu ne cesses de perdre du poids. Tu dépéris à vue d’œil. À ce rythme-là, tu vas bientôt ressembler à un squelette ambulant.


  —Ne t’occupe pas de moi.


  —Comme tu veux mais ne t’étonnes pas après que les garçons ne t’approchent plus.


  Eva savait toujours appuyer là où ça faisait mal. Je savais qu’elle avait raison. Depuis la rentrée, j’étais passé de soixante kilos pour un mètre soixante-huit à cinquante-cinq kilos. Je me forçai donc à finir mon assiette uniquement pour faire plaisir à Eva.


  


  La semaine passa vite. Mes cauchemars avaient disparu. Je n’en faisais plus, ce qui n’était pas pour me déplaire. J’étais désormais devant la gare en attendant le train qui avait pour destination New York avec ma mère qui me souhaitait un bon voyage.


  —Tu es sûre que tu ne veux pas que j’attende le train avec toi ? me demanda ma mère.


  —Non. Va à ta réunion Isa.


  —Bien. Passe un bon week-end ma chérie. Envoie-moi un message à ton arrivée, d’accord ?


  Elle me serra dans ses bras et m’embrassa puis disparut de mon champ de vision, tandis que j’attendais toujours mon train pour New York, lequel affichait vingt minutes de retard. Heureusement, j’avais emmené mon i-pod pour ne pas m’ennuyer durant les six interminables heures qu’allait durer le voyage. Le train finit par arriver à quai. Je choisis une place qui fut suffisamment confortable. Devant moi une femme était assise avec son petit garçon. Ils étaient apparemment très proches. Cela faisait longtemps que je n’avais pas eu autant de complicité avec ma mère. J’enviais ce petit garçon mais je me dis qu’en grandissant tout changerait et qu’il finirait peut-être par entretenir le même genre de relation que moi avec ma mère. Aujourd’hui, j’avais l’impression d’être sans famille. Ce n’est qu’aux alentours de vingt heures que le train termina sa course à la gare de Grand Central. Cela faisait bien longtemps que je n’avais pas été autant stressée et j’avouais que j’avais du mal à contenir mon stress. Après quatre mois de silence j’allais retrouver mon père. Mes jambes tremblaient, je sentais mon cœur battre à tout rompre. Je descendis timidement du train pour rejoindre l’immense hall de la gare. Je regardai tout autour de moi en espérant voir mon père mais je ne le vis pas. Il devait être en retard. Je pris mon portable et lui envoyai un message pour le prévenir de mon arrivée. En attendant, je couchai ma valise à terre et m’assis dessus tout en contemplant la grande horloge présente dans le hall. Il était vingt heures quinze précisément et mon estomac commençait à me le rappeler.


  —Excusez-moi ? m’interrompit une petite jeune femme brune vêtue avec un élégant tailleur noire.


  Une femme d’affaire à n’en pas douter.


  —Oui.


  —Vous êtes Lise, Lise Hope ?


  —Oui, c’est moi. Comment vous connaissez mon nom ?


  —Je suis l’assistante de ton père. Il a eu une réunion de dernière minute mais il m’a demandé de venir te chercher. Ravie de te connaître, moi c’est Samantha, dit-elle en me tendant une main parfaitement manucurée.


  —Contente de vous connaître. Vous savez si mon père en a pour longtemps ?


  —Non, il devrait terminer sa réunion dans un quart d’heure. Tu me suis. Je vais te conduire chez ton père. Il viendra te retrouver et il m’a chargé de te dire que nous irions dîner ensuite dans un restaurant français.


  On sortit de la gare et commençait à marcher côte à côte sur le trottoir.


  —On y va à pied, on ne prend pas de taxi ? l’interrogeai-je.


  —Ce n’est pas la peine de prendre un taxi. Nous en avons pour une dizaine de minute de marche. Ton père habite sur Madison Avenue.


  — Je ne savais pas qu’il avait déménagé. Il ne m’a rien dit. Lorsqu’il a trouvé ce nouveau job, il habitait la semaine dans un studio proche de Columbus Park et il rentrait tous les week-ends. Pourquoi a-t-il déménagé ?


  —Sans doute parce que ton père voulait plus d’espace. Et puis comme son bureau est a côté de Central Park, il peut y aller à pied maintenant. C’est beaucoup plus pratique pour lui.


  Je trouvais cette femme plutôt froide et snob. Cela ne m’étonnait pas. Elle avait parfaitement la tête de l’emploi pour être assistante. Qu’est-ce qu’elle devait être barbante, pensais-je. Au moins, elle ne risquait pas de séduire mon père. Il aimait les femmes beaucoup plus pétillantes et elle, elle était fade. Certes très belle mais coincée. Je me demandais comment elle faisait pour marcher avec ces monstrueux talons aiguilles sans souffrir le martyre. Elle mettait certainement d’aussi hauts talons pour compenser sa petite taille. Elle devait mesurer sans talons près de un mètre soixante.


  —Ça y est, nous sommes arrivées. Tu vas voir, c’est très calme ici.


  —Nous ne prenons pas l’ascenseur ?


  —Non, je préfère prendre les escaliers cela nous fait faire de l’exercice.


  Je la suivis dans les escaliers et arrivai exténuée au quatrième étage. La prochaine fois, qu’elle ne compte pas sur moi pour prendre les escaliers. Je voulais bien descendre quatre étages mais les monter était un véritable périple. Elle ouvrit la porte et me laissa entrer en premier.


  —Je te laisse faire le tour de l’appartement. Il y a une chambre de libre au fond. Tu peux t’y installer et poser tes affaires.


  —Vous avez l’air de très bien connaître cet appartement.


  —Oui nous travaillons souvent ici lorsque nous avons pris du retard sur un dossier.


  Je me dirigeai vers le fond de l’appartement et ouvris la porte qui renfermait une petite mais coquette chambre. Très sobre. Du parquet recouvrait le sol, et un lit deux places trônait au milieu de la pièce sur un très grand et très moelleux tapis blanc. Mais ce qui me surprit le plus, c’était la superbe vue sur Central Park. Je ne connaissais pas très bien New York. La seule et unique fois où j’y avais mis les pieds, je n’avais vu que le petit studio où vivait mon père et nous avions passé l’après-midi à l’aider à emménager dans son trente mètres carré. Je posai ma valise par terre et décidai de faire le tour de l’appartement. La pièce voisine n’était autre que la chambre de mon père. La salle de bain se trouvait en face de sa chambre. Elle était très spacieuse. Quant au reste de l’appartement et du salon il était recouvert d’un parquet nacré. Je m’assis sur le grand canapé en cuir noir qui trônait au milieu du salon et allumai l’énorme télévision accrochée au mur tel un tableau. La porte d’entré s’ouvrit et mon père surgit dans le salon. Je ne pus m’empêcher de me pendre à son cou.


  —Tu m’as manqué, me dit-il. Je suis content que tu sois là. Le voyage n’a pas été trop long ?


  —Non, ça allait.


  —Bon, on y va le taxi nous attend. J’ai réservé dans un petit restaurant.


  Nous descendîmes les quatre étages et montâmes dans un taxi jaune canari qui nous attendait fermement au pied de l’immeuble. Dix minutes plus tard, nous poussâmes la porte de ce petit restaurant aux spécialités françaises. Le serveur nous apporta la carte.


  —Alors sais-tu déjà dans quelle université tu vas aller ? demanda Samantha.


  —Je ne sais pas. J’ai encore du temps pour y réfléchir, dis-je.


  —Oui, mais mieux vaut commencer à y penser tôt si tu ne veux pas te retrouver n’importe où.


  Elle ne manquait pas de culot celle-là. Mais pour qui se prenait-elle pour me donner des conseils ? Elle ne me connaissait que depuis une demi-heure et elle se permettait d’émettre des jugements à mon encontre. Le serveur vint interrompre mon envie de l’étriper sur sa chaise. J’aurais préféré qu’elle ne dîne pas avec nous. D’ailleurs, je ne comprenais pas pourquoi elle était venue avec nous.


  —Vous avez choisi Messieurs Dames ?


  —Oui, je prendrai une soupe de potiron en entrée et en plat une blanquette de veau avec son riz, dit mon père.


  —La même chose pour moi s’il vous plaît, dit Samantha.


  —Pour moi ce sera une salade Beaujolaise en entrée puis un pavé de saumon à l’oseille avec du riz, dis-je.


  —Et en boisson ?


  —Nous allons prendre une bouteille de bordeaux et une carafe d’eau s’il vous plaît, conclut mon père.


  Le serveur reprit les cartes et fila en cuisine. Sans doute pour y apporter nos commandes.


  —Comment se passent les cours ? me demanda mon père.


  —Ça n’a pas changé depuis l’année dernière.


  —Tu dois faire des efforts si tu veux avoir le choix de ton université.


  —Je sais. Tu me l’as assez répété et j’en fais. J’ai réintégré les pom-pom girls et je vais jouer dans la pièce de théâtre cette année.


  —Cela va te donner des points supplémentaires mais ce ne sera pas suffisant. Tu dois améliorer tes notes.


  Le serveur arriva et déposa les entrées. Je ne manquai pas d’observer qu’en plus d’être un excellent serveur, il était aussi très mignon.


  —Quelle pièce de théâtre allez-vous jouer ?


  —Roméo et Juliette.


  —C’est un classique, intervint Samantha. Ce n’est pas très original mais au moins c’est efficace. Ça a le mérite de plaire à tout le monde. Et quel rôle vas-tu jouer ?


  —Je vais jouer Juliette.


  —Quand la représentation aura-t-elle lieu ?


  —Au début du mois de juin.


  —Avez-vous déjà commencé à répéter ? demanda mon père.


  —Non, nous venons juste de faire la répartition des rôles.


  —La soupe est excellente ici, coupa Samantha. Tu devrais la goûter la prochaine fois que tu auras l’occasion de venir ici.


  —À vrai dire, je n’aime pas tellement la soupe.


  —Tu as tort, c’est plein de vitamines et c’est bon pour la santé.


  —Peut-être mais je ne me force pas à manger des aliments qui ne me plaisent pas.


  —Ton protège-plâtre t’est-il utile ? questionna mon père.


  —Il me permet surtout de prendre ma douche plus rapidement maintenant.


  —Qu’est-ce qui t’es arrivée ? demanda Samantha.


  —Rien de grave, j’ai juste reçu un ballon sur le bras.


  —Ce n’est pas commun. C’est la première fois que je vois une personne qui s’est cassé le bras juste en recevant un ballon. Mais dis-moi, Robert, nous n’avons toujours pas parlé des nouvelles affiches que j’ai fait imprimer, qu’est-ce que tu en penses ?


  Et voilà que mademoiselle snobinarde monopolisa le centre de l’attention. Cela faisait vingt détestables minutes qu’ils parlaient travail, travail et encore travail et ne semblaient plus faire attention à moi. D’ailleurs, dès que j’ouvrais la bouche j’étais rapidement coupée par cette hystérique qui se fichait complètement de ce que je pouvais bien avoir à raconter et me faisait comprendre qu’elle se fichait pas mal de ce que je pouvais avoir à dire. Je ne m’étais jamais autant ennuyée auparavant et je crus même que j’allais m’endormir dans mon assiette. Je scrutai la salle avec un regard vide en espérant que cette horrible petite brune allait finir par s’arrêter de jacasser. Mais malheureusement le bon dieu ne semblait pas entendre ma prière. D’ailleurs, je la détestais de plus en plus. Je détestais sa manière de regarder mon père, de lui effleurer la main de temps en temps et je trouvais leur relation ambigüe au fur et mesure que la soirée avançait.


  —Tu es fatiguée ma chérie ? me demanda mon père en me sortant de ma rêverie.


  —Non, non ça va.


  —On t’embête peut être avec nos affaires de travail. Tu ne dois pas y comprendre grand-chose, constata-t-il.


  —Pourtant le marketing est un milieu très intéressant, intervint Samantha.


  —Je n’en sais rien. Je ne sais pas si c’est bien utile. La publicité ne m’a jamais incitée à acheter quoi que se soit.


  —C’est parce que tu n’en a pas conscience. Voilà le but d’un bon publicitaire, c’est de susciter l’envie des consommateurs, dit Samantha.


  —Si vous le dîtes.


  —Tu es jeune et inexpérimentée. Tu comprendras ces choses-là dans quelques années, dit Samantha


  —Et sinon que penses-tu de l’appartement ma chérie ? Il te plaît ? questionna mon père.


  —Oui beaucoup, il est très moderne et j’aime bien le style.


  —Oui, c’est parce que j’ai suivi les conseils d’un des meilleurs décorateurs d’intérieur du pays, se congratula Samantha.


  —Ah oui ! Excusez-moi mais je ne comprends pas pourquoi vous avez décoré l’appartement de mon père. Cela ne fait pas partie de vos attributions quand même ?


  —Et bien ma chérie, justement ce n’est pas uniquement mon appartement, intervint mon père.


  —Ne me dis pas que vous vivez en plus en colocation ? questionnai-je, intriguée.


  —Pas exactement. En fait, Samantha et moi nous sommes ensembles depuis quelques temps.


  —Eh bien, tu as fait vite papa, dis-je avec amertume.


  —Je sais mais j’aime Samantha et j’espère que tu vas l’apprécier autant que moi. En fait, à l’origine, c’est l’appartement de Sam mais comme le mien était plus petit j’ai emménagé dans le sien et depuis nous vivons ensemble, dit-il en prenant la main de sa voisine.


  —Je dois dire que je ne m’attendais pas du tout à ça en venant.


  —Tu ne pensais tout de même pas que ton vieux père allait rester célibataire toute sa vie ?


  —Non, mais cela ne fait que six mois que maman et toi êtes séparés. En six mois, je ne m’imaginais pas que tu aurais le temps de rencontrer quelqu’un et de déménager pour vivre avec cette personne.


  —Je sais. Il faut du temps pour s'y habituer, dit mon père.


  Mon père avait raison, il allait falloir beaucoup de temps pour que je parvienne à l’avenir à m’habituer à cette histoire d’amour express. Elle avait dû l’envoûter ce n’était pas possible qu’il emménage si rapidement chez elle. Qu’il soit tombé amoureux encore je pouvais le comprendre mais qu’il emménage avec elle alors qu’ils ne se connaissaient que depuis si peu de temps c’était incompréhensible venant de mon père. Je suppose qu’elle devait avoir des vues sur lui depuis un moment déjà et qu’une fois qu’elle avait su pour lui et ma mère, elle n’avait pas dû hésiter une seconde avant de lui sauter dessus. C’était quoi la prochaine étape ? Elle allait lui passer la corde au cou ? Rien que cette idée me donnait la migraine. Je n’étais pas prête à voir mon père refaire sa vie. Qu’il ait une amourette passe encore mais qu’il se remarie, très peu pour moi. Sans que je ne puisse m’en empêcher la question redoutable sortit de ma bouche,


  —Vous ne comptez pas m’annoncer que vous allez vous marier ?


  —Non, rit mon père.


  Un rire naturel et franc qui me rassura.


  —En tout cas pas dans l’immédiat, rectifia Samantha. Mais évidemment cela ira dans l’ordre des choses. Ne t’inquiète pas, tu feras une parfaite demoiselle d’honneur !


  Mon dieu cette femme croyait vraiment que j’allais sauter de joie à l’idée que mon père puisse se remarier, qui plus est à quelqu’un d’aussi peu intéressant. Demoiselle d’honneur certainement pas. Je n’avais pas envie de jouer les potiches dans une robe de princesse. Nous terminâmes de dîner et reprîmes un taxi pour rentrer. Samantha avait réussi à convaincre mon père de ne plus utiliser l’ascenseur, lui qui auparavant avait refusé de visiter tous les appartements dont les bâtiments n’étaient pas équipés d’un ascenseur. Quant à moi, je préférais prendre l’ascenseur. J’aurais très bien pu utiliser mes petites jambes mais c’était une question de fierté féminine. De cette manière, je faisais passer un message subtil à cette femme qui signifiait qu’elle ne devait pas espérer que je devienne un jour son amie. Je finis par aller me coucher dans cette toute nouvelle chambre. Je contemplais la ville par la fenêtre. Toutes ces lumières formaient un spectacle magnifique. Le seul inconvénient était qu’avec toute cette pollution lumineuse, je ne risquais pas de voir les étoiles.


  Le lendemain, le bruit des voitures et des klaxons me réveilla. Mon père et Samantha m’attendait pour le petit déjeuner qui, à vue d’œil, n’avait pas l’air d’être un régal.


  —Il y a du lait de soja, du café, des galettes de maïs et de la confiture. Je te sers un café ? demanda Samantha visiblement très joviale ce matin.


  —Non merci. Vous n’avez pas des céréales chocolatées ?


  —Non, ce n’est pas très équilibré. Mais tout ce qui est sur cette table est bio, dit-elle fièrement.


  —Il y a du cacao en poudre au fond du placard si tu veux, suggéra mon père.


  —Oui, c’est parfait. Et du lait de vache ?


  —Le lait de soja est bien meilleur, tu devrais goûter, me conseilla Samantha.


  —Je digère mal le lait de soja, lui répondis-je.


  Je lui aurais bien dit d’arrêter de me casser les pieds mais je pense que cela aurait mis une mauvaise ambiance pour toute la journée. Alors, je tentai de mettre un peu d’eau dans mon vin et de contenir mes pensées assassines.


  —J’avais oublié ma puce. Il y a une épicerie en bas, je vais en acheter.


  —Merci papa.


  Pendant que mon père descendait à l’épicerie du coin. Samantha mangeait tranquillement sa galette de maïs et feuilletait le journal. Je me demandais comment est-ce que mon père pouvait bien avaler cela ? Décidément, les hommes devenaient bien idiots quand ils étaient amoureux. Ils étaient prêts à tous les sacrifices. Jamais mon père auparavant n’aurait avalé ce genre de choses.


  —Ton père et moi devons nous absenter ce matin pour faire une présentation, cela ne te dérange pas trop j’espère ?


  —Non, je vais en profiter pour découvrir Central Park. Vous faites des présentations le samedi matin ?


  —Oui beaucoup de nos clients ne se libèrent que le samedi.


  Mon père finit pas revenir et posa sur la table le précieux sésame.


  —Tiens ma puce. Regarde dans les placards ce que tu veux et sers-toi. Nous devons y aller Sam sinon nous allons être en retard. Nous serons là pour déjeuner. Nous avons une présentation de travail ma puce. Le double des clés est posé sur la petite table à l’entrée. Profites-en pour prendre l’air me suggéra mon père.


  Mon père m’embrassa sur le front puis sortit et suivit Samantha. Je finis de déjeuner et entrepris de découvrir Central Park. Le parc était immense et dépaysant. On avait l’impression de se retrouver en pleine campagne et tout ça dans une des villes les plus grandes du monde. C’était incroyable de trouver un véritable petit coin de nature au milieu de cette immense ville cosmopolite. Mais ce qui me surprit le plus, c’était le nombre de personnes qui visitait ce parc. Beaucoup faisaient du jogging ou du vélo. C’était l’endroit idéal pour tout sportif qui se respecte. Il y avait aussi des parents qui venaient se détendre avec leurs enfants et visiter le zoo du parc. Lorsque j’eus mal aux pieds je finis par m’asseoir sur un banc en contemplant le paysage. Je fus surprise de voir une plaque orner le banc en célébration du mariage de Jane et Harry, le quatre juillet deux-mille-sept. Ainsi le banc où j’étais assise était en quelque sorte leur banc. Mais pour combien de temps ? Je ne les connaissais pas mais je leur souhaitais que ce banc reste leur banc durant toute leur vie même si je doutais qu’ils ne finissent pas un jour ou l’autre par se séparer. Je finis, épuisée, par rentrer chez mon père. Mon père et Sam n’allaient sûrement pas tarder à rentrer. En attendant, je m’installai sur le canapé du salon et fouillai dans le porte-magazines à la recherche de quelque chose d’intéressant. Il n’y avait rien d’autre que des tas de journaux. C’est alors que je vis une petite boîte en carton rouge posée près du meuble télé. Je la pris et l’ouvris. Elle renfermait des tas de photos. Il y avait des photos de Samantha avec semble-t-il des amis, des photos de New York, des photos de voyage. J’allais fermer la boîte lorsque je finis par tomber sur une photo de Samantha et mon père devant l’Empire State Building. Ils avaient l’air heureux. Cette photo m’avait mis l’eau à la bouche et je décidai de continuer et de voir s’il y en avait d’autres. Je tombai sur toute une série de photos, seule une retint mon attention. Sur cette photo, on voyait Samantha et mon père s’embrasser devant un cinéma. Cette photo aurait pu passer inaperçue si un détail n’avait pas retenu mon attention. Les films à l’affiche sur la photo étaient sortis au cinéma il y avait plus de un an. Je retournai la photo afin de voir la date du cliché : onze juillet deux-mille-neuf. Cette photo aurait été prise plus d’un an auparavant. À cette époque, mon père était encore avec ma mère. Enervée, je déversai la boîte par terre et étalai toutes les photos afin de retrouver les clichés où se trouvaient Samantha et mon père. Je les retournai et regardai les dates : treize mars deux-mille-neuf, vingt-trois avril deux-mille-neuf, cinq janvier deux-mille-neuf… Cela ne faisait donc pas que quelques mois qu’ils se connaissaient. Ils avaient menti. Je venais de réaliser que mon père trompait ma mère avec cette femme bien avant leur séparation. Ils se connaissaient depuis un moment. Je ne le savais pas aussi doué pour manipuler les autres et jouer la comédie. Je venais juste de comprendre la vraie raison de la séparation de mes parents. Et moi qui tenais ma mère pour responsable. Ma mère avait dû découvrir le pot aux roses. Je ne pouvais m’empêcher de pleurer et de déchirer toute ses photos où on les voyait ensemble. J’en déchirai des dizaines jusqu’à ce que je finisse par tomber sur un cliché qui n’avait rien d’une photo. Elle ressemblait à une échographie. En haut était écrit Samantha Reed, deux mois. Ce n’était pas possible. Je faisais certainement un cauchemar comme j’en avais l’habitude ces derniers temps et j’allais finir par me réveiller. D’ailleurs, il serait temps de me réveiller. Je me pinçai mais rien ne se passa à part un sentiment de douleur. Folle de rage, je fis des confettis de cette échographie. Quelle ordure ! Il nous avait tourné le dos. Il avait refait sa vie. Il croyait pouvoir me leurrer et jouer la victime. C’était lui, lui qui m’abandonnait et qui refaisait sa vie. Il allait avoir un enfant à lui. Tout ce que ma mère lui avait toujours refusé, cette femme allait le lui donner. Je n’étais visiblement plus grand-chose à ses yeux. En pleurs, je me relevai laissant là toutes ces photos déchirées afin de remettre violemment toutes mes affaires dans ma valise. Je la refermai et sortis de l’appartement en claquant la porte. Je ne pouvais plus rester ici. Je ne pourrais plus jamais le regarder dans les yeux à nouveau. Il avait trahi ma confiance mais je me doutais qu’il n’en avait jamais eu quelque chose à faire puisque je n’étais pas sa fille. Je ne l’avais jamais été, où s’il m’avait un jour considérée comme telle désormais il préférait en avoir une qui porterait ses gênes. Je me dirigeai à pieds vers la gare en tirant ma valise. Le prochain train pour Mary Port ne partait pas avant quatorze heures. Je décidai de m’asseoir et d’attendre. Je ne pensais plus à rien, seulement à monter le plus vite possible dans un train. Mon téléphone sonna. C’était mon père, il venait certainement de se rendre compte que je n’étais plus là. Je ne répondis pas. Il m’appela plusieurs fois et me laissa à chaque fois des messages me priant de lui répondre, qu’il allait tout m’expliquer. Il me disait vouloir discuter et me demandais de revenir. C’était trop tard, je n’avais plus envie qu’il fasse semblant d’être mon père. Je n’en avais plus besoin. Des milliers d’enfants n’en avaient pas. Je ferais simplement partie de ces enfants sans père. Des enfants que personne n’avait jamais désirés et qui aurait mieux fait de ne jamais voir le jour pour le bonheur de tout le monde. Mon vrai père était un drogué et ma mère n’avait pas eu assez de courage pour avorter. Elle aurait dû. Elle avait dû avoir peur de se retrouver toute seule. Ses parents ne s’étaient jamais préoccupés d’elle. À cette époque, j’étais la seule chose à laquelle elle pouvait se rattacher. Egoïste, c’est ce qu’elle avait été. Nous rendre malheureuses, voilà tout ce qu’elle était arrivé à faire. Elle aurait dû avorter et refaire sa vie car avec moi c’était impossible. Même Robert n’avait jamais vraiment voulu de moi. Il avait toujours voulu avoir un enfant avec ma mère mais elle lui avait toujours refusé. Sans doute avait-elle peur de se retrouver encore seule avec un enfant de plus. Soudain, j’interrompis mes pensées car je vis mon père qui entrait dans la gare. Je devais m’y attendre. Il n’était pas dur de deviner où je pouvais aller dans une ville que je ne connaissais pas. Rapidement, je me dirigeai vers le quai pour attendre mon train qui entrait en gare. Je me précipitai dans le train. Je vis mon père arriver sur le quai. Il me cherchait et fis le tour du train. Alors qu’il passait devant mon wagon, je me baissai.


  —Vous cherchez quelque chose ? me demanda un homme qui venait juste de s’asseoir à côté de moi.


  —Non je refais mes lacets, dis-je simplement.


  Au bout de quelques minutes, le train démarra. J’étais soulagée d’échapper à mon père et perdue car je ne savais pas ce que je faisais. Je n’avais pas envie de rester chez mon père mais pas envie non plus de revoir ma mère. Extenuée par tous ses évènements, je finis par somnoler paisiblement. Je rouvris brusquement les yeux lorsque le contrôleur me secoua afin de m’avertir que nous étions arrivés à destination et que désormais il fallait que je descende. J’avais donc dormi durant six heures. Heureusement que Wilmington était la dernière destination. Je descendis du train. Mon portable affichait dix appels en absence dont quatre venaient de mon père et six de ma mère qui me suppliait dans ses messages téléphoniques de la rappeler, car elle était soi-disant morte d’inquiétude. Seulement, je n’étais pas décidée à rentrer. Je décidai de rester là, devant cette gare comme un sans-abri. J’avais froid mais je m’en fichais pas mal. Je voulais juste que l’on me fiche la paix. J’étais bien là, toute seule. Je n’avais besoin de personne et de toute façon personne n’avait besoin de moi. Tout le monde se porterait beaucoup mieux sans moi. Je reçus un message d’Eva me disant que ma mère l’avait appelé en pleurs. Elle voulait savoir où j’étais. C’était ma meilleure amie mais je décidai juste de lui dire que j’allais bien. Le ciel était noir et cela faisait quelques heures déjà que le soleil avait disparu pour laisser place à la lueur de la lune. Finalement, je finis par me raisonner et par me dire que je ne pouvais pas passer la nuit à la belle étoile. Je n’étais pas si aventurière que cela et je n’avais pas les moyens d’aller à l’hôtel. J’interpellai un taxi afin qu’il me ramène chez moi.


  Je redoutais le moment où j’allais devoir sortir de la voiture et m’avancer dans l’allée mais je n’avais plus le choix. Je devais ouvrir la portière.


  —C’est pour aujourd’hui ou pour demain. Moi j’ai tout mon temps le compteur tourne ma petite demoiselle, me menaça le conducteur de taxi.


  —Excusez-moi. Voici votre argent, dis-je en lui tendant le seul billet que j’avais.


  Je lui tendis un billet et récupérai ma valise dans le coffre. Je marchai dans l’allée mais je n’eus pas le temps d’ouvrir la porte. Ma mère en avait déjà pris l’initiative. Elle me serra dans ses bras et m’embrassa, visiblement soulagée de me revoir étant donné l’heure tardive. J’avais pensé qu’elle éprouverait de la colère. En temps normal, c’était sa réaction habituelle.


  —Allez viens ! Rentre ! dit-elle en prenant ma valise.


  Ma mère referma la porte derrière elle. Je ne m’attendais pas à la présence de mes deux meilleures amies dans mon salon. Elles se levèrent et me sautèrent au cou.


  —Pourquoi vous êtes là ?


  —Je vois que tu as l’air contente de nous voir, dit Eva.


  —Figure-toi qu’on s’inquiétait pour toi. On avait peur que tu fasses une bêtise, encore ! souligna Alice.


  —Vous voyez, je vais bien. Mais pourquoi vous êtes venues chez moi ?


  —Ta mère était paniquée. Elle nous a appelées pour savoir si on était au courant de quelque chose. Si tu nous avais contactées. Mais visiblement tu n’as pas eu envie de nous contacter, dit Eva avec une expression agacée.


  —Laisse-là ! Elle vient juste de rentrer Eva, dit Alice.


  —Je suis désolée. J’étais perdue et j’avais besoin de temps pour réfléchir. Je suis contente de vous voir.


  —Nous-aussi nous sommes contentes. Même si Eva n’en a pas l’air, je t’assure qu’elle aussi est contente de te voir. Elle était très inquiète et n’a pas arrêté de me saouler en me décrivant tout ce qui aurait pu t’arriver toute seule à New York, dit Alice.


  —Raconte-nous ce qui s’est passé pour que tu quittes la plus belle ville du monde, demanda Eva.


  —Pas grand-chose. J’ai fait la connaissance de la nouvelle copine de mon père, appris qu’elle était enceinte et que mon père avait trompé ma mère. Rien de bien grave.


  Ma mère faillit s’étouffer. Je lus l’effet de surprise sur son visage. Visiblement, mon père si courageux avait dû lui dire qu’il ne savait pas du tout pourquoi j’étais partie. Pourtant, je pensais que le carnage que je leur avais laissé avait dû lui donner une piste sérieuse sur le mobile de mon départ.


  —Les filles, je vous remercie de votre soutien, mais si vous le voulez bien, j’aimerais discuter avec ma fille, les congédia ma mère avec politesse.


  —Oui, Madame. Je pense que Lise devrait venir chez moi demain. Nous allons pique-niquer avec toute ma famille au bord du lac et nous avions prévu une soirée pyjama, dit Eva.


  —Très bonne idée, dit ma mère.


  Eva et Alice me saluèrent et se dirigèrent vers la porte. Une fois seule à seule, ma mère s’assis à côté de moi sans un mot. Elle pensait que j’allais lui parler mais je ne savais pas quoi lui dire de plus. De toute façon, elle était déjà au courant.


  —Chérie, je suis désolée que ça se soit mal passé avec ton père. Je pense que tu devrais l’appeler. Il est très inquiet pou toi et triste que tu sois partie d’une manière aussi brusque.


  —Non, je ne veux plus jamais le revoir. Ni lui ni son horrible petite brune. On aurait pu éviter tout ça si tu m’avais dit la vérité.


  —Ce n’était pas à moi de te parler de sa vie sentimentale.


  —Je ne parle pas de ça. Je parle du fait qu’il t’ait trompé avec cette femme et que c’est pour ça que tu l’as mis à la porte du jour au lendemain.


  —Je ne voulais pas te mêler à nos histoires. Cela n’altère en rien ta relation avec ton père. Ça ne concerne que ton père et moi.


  —Tu te trompes. Ça me concerne bien plus que tu ne le penses. Ça me concerne car si j’avais été sa fille, il n’aurait pas eu besoin d’aller voir ailleurs.


  —Tu te trompes. Ton père t’aime.


  —Peut-être qu’il m’a aimé mais pas suffisamment pour sacrifier ses envies paternelles. Non mais t’es aveugle ! Tu crois qu’il est avec cette femme pour quoi ? Elle est enceinte ! Enceinte ! Tu comprends ce que ça veut dire ?


  —Non, je ne comprends pas. Tu as peur que ton père te remplace. Tu sais des tas de gens ont plusieurs enfants cela ne change en rien l’amour qu’ils éprouvent pour chacun d’entre eux. Cet enfant ne pourra jamais te remplacer.


  —Mais bien sûr que si ! dis-je avec colère. Il a enfin tout ce qu’il a toujours voulu. Tout ce que tu lui as toujours refusé. Un enfant à lui. Finalement, tu sais quoi ? Tu l’as chassé parce qu’il t’a trompé, mais tu en es l’unique responsable. Si tu avais accepté d’avoir un autre enfant, on n’en serait pas là. On serait heureuses, bien plus heureuses qu’on ne le sera jamais. Tout ça c’est de ta faute ! Tu es trop égoïste pour te soucier des autres. Tu penses qu’à toi. Tu ne veux pas entendre les autres parce que tu sais qu’ils disent la vérité. Finalement, tu veux que je te dise la vérité ? Vous êtes aussi pitoyables l’un que l’autre. J’aurai préféré ne jamais être née !


  —Ne dis pas ça. Tu es la plus belle chose qui me soit arrivé et je suis très heureuse.


  —Tu t’en persuades mais tu sais très bien que c’est faux. J’en ai assez de cette discussion. Je préfère monter dans ma chambre. De toute façon, comme d’habitude on n’aboutira à rien.


  —Ton seul problème Lise c’est que tu refuses de voir que tout ce que tu penses est faux. Tu te rends toi-même malheureuse. Le seul regret que j’ai c’est le jour où moi et ton père nous nous sommes séparés.


  —Ce n’est pas mon père !


  —Je ne regrette pas de l’avoir quitté. Je regrette d’avoir dit cette phrase qui t’a changé. J’étais en colère, je ne la pensais pas. Les mots m’ont échappés.


  —Bien sûr que tu le pensais ! Tu savais très bien qu’il partait pour obtenir ce dont il avait toujours rêvé.


  —Peut-être mais je savais aussi qu’il t’aimait et qu’il t’a toujours aimé. Je savais qu’il avait toujours été là pour toi : tes premiers pas, ton premier jour d’école, ton premier vélo. Il avait toujours été ton père. J’ai dit ça sous le coup de la colère pour le blesser lui, pas toi. Je ne savais pas que tu étais là et je regrette cet instant tous les jours que dieu fait parce que finalement, c’est toi que j’ai le plus blessé.


  Ma mère se rapprocha de moi et tendit les bras dans ma direction. Je fis un pas en arrière. C’était trop tard. Le mal était fait. Si elle pensait tout réparer avec des excuses elle avait lamentablement échoué.


  —Je suis fatiguée, je monte dans ma chambre !


  —Appelle au moins ton père pour le rassurer. Il se sent mal tu sais. Tu devrais t’expliquer avec lui. C’est l’occasion de mettre les choses au clair.


  —Je n’ai pas envie et cela ne te regarde plus de toute façon.


  —Bien, alors je l’appellerai. J’ai oublié de te dire que ton ami David aussi a appelé pour avoir de tes nouvelles.


  —David ? Comment est-il au courant ?


  —Alice et Eva l’ont appelé pour savoir s’il avait eu de tes nouvelles et elles lui ont tout expliqué. Depuis, il n’a pas arrêté d’appeler pour savoir si nous t’avions retrouvée et s’il pouvait faire quelque chose. Il était très inquiet. Il a l’air d’être un garçon très bien.


  —Oui, j’ai déjà entendu ça pour Jordan. Tu comprendras que je n’aie pas envie de prendre en compte ton jugement.


  —Tu es injuste. Tu ne peux pas passer ton temps à me rendre responsable de tout ! se mit à hurler ma mère. Il est temps que tu assumes tes actes, continua-t-elle alors que j’arrivais en haut de l’escalier.


  Je me fichais pas mal de ce qu’elle pouvait penser. Je reçus un message d’Eva qui m’avertit que toute sa famille partait demain à dix heures. Je m’empressai de lui répondre que je serai à l’heure. Je reçus un second message. Je repris mon portable pensant qu’Eva m’avait répondu mais il s’agissait d’un message de David. Il était au courant par Alice de mon retour et voulait savoir si j’allais bien. Qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire ? On n’était pas ensemble. J’aurais dû ne pas lui répondre mais l’envie était trop forte. Je lui fis juste remarquer qu’il ferait mieux de s’occuper de sa petite Alyssa comme il savait si bien le faire selon les propos tenus par cette dernière. Une petite phrase assassine qui quelque part me soulagea. Il n’eut apparemment pas le courage de me répondre. Mais les hommes ne sont pas connus pour être très courageux. Il n’était pas plus courageux que mon père qui n’avait pas osé me rappeler mais à entendre ma mère dans le salon, je devinai qu’elle était en pleine conversation avec ce dernier.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Chapitre 7


  Un nouveau départ


  


  


  


  


  


  La pêche. Voilà le merveilleux programme que la famille d’Eva nous avait concocté pour passer ce dimanche. Un programme ordinaire mais qui, au moins, aurait le mérite de me changer les idées. Dix heures pile, tout le monde monta dans la voiture familiale. Nous ne manquions pas d’espace. Nous étions toutes trois assises à l’arrière tandis que le petit frère d’Eva s’amusait avec sa Nintendo DS sur un jeu de réflexion intense où l’on doit accomplir des missions dans une voiture de course que jamais nous ne pourrions nous payer et avec laquelle il fallait semer les policiers. Cela avait l’air passionnant à entendre les bruits que faisait Jack. Jack avait treize ans. Il était plus petit que la moyenne et blond. Ce qui le caractérisait le plus c’était qu’il était parfaitement agaçant et addict aux jeux vidéo. Durant toute la durée du voyage, il ne leva pas une seule fois les yeux de sa console portable ni même ne daigna baisser le son de son stupide jeu. Heureusement pour nous, Jack à force de jouer finit par épuiser les batteries de sa console ce qui soulagea nos oreilles. Au bout d’une longue heure, nous arrivâmes enfin. C’était la première fois que je voyais cet endroit. Il y avait un immense lac entouré de verdure et bordé par une multitude d’arbres. Eva avait hérité des traits de caractère de son père. Il avait toujours l’air joyeux et avait l’air particulièrement content à l’idée de passer une journée à pêcher. L’idée ne m’enchantait guère. C’était la première fois que je tenais une canne à pêche dans mes mains et je me demandais si j’allais avoir la patience de rester là immobile à taquiner le poisson. Surtout que la famille d’Eva était très écolo et qu’il était hors de question de garder les poissons que nous allions pêcher. Il faudrait les relâcher. Le père d’Eva me fit une démonstration et m’apprit les gestes à avoir si jamais un poisson venait à mordre à l’hameçon. Il se rendit compte que tout ce qu’il me disait ne servait à rien après qu’Eva lui ait fait de multiples signaux pour qu’il s’aperçoive de mon plâtre. Mais, d’après lui, je n’avais pas besoin de mes deux mains pour pêcher. Je n’aurais qu’à m’asseoir près de lui et lorsqu’un poisson viendrait il le remonterait. Le père d’Eva mit un point d’honneur à ce que tout le monde garde le silence sans quoi nous risquions de faire fuir les poissons. Nous passâmes donc deux heures devant un lac avec une canne à pêche à la main. J’avais d’ailleurs des crampes au bras à force de rester là assise, immobile à attendre qu’il se passe quelque chose. J’abandonnai finalement et je coinçai la canne à pêche entre mes jambes. Pour ma part, aucun poisson ne mordit. Le père d’Eva, très entraîné, en pêcha et relâcha une dizaine. La mère d’Eva, quant à elle, ne pêchait pas, elle préférait faire une sieste. Elle disait être en communion avec la terre, et le silence lui permettait de converser avec la nature. Si par converser elle voulait dire ronfler et bien elle devait avoir beaucoup de choses à dire lors de son sommeil. Mais ses ronflements ne semblaient pas gêner le patriarche. Il avait dit qu’il ne fallait pas parler mais rien n’interdisait de ronfler apparemment. Fatiguée, je pris pour excuse l’envie d’en faire de même. Alice, qui avait l’air de s’endormir la canne à la main, me suivit puis Eva en fit de même. Nous nous installâmes plus loin, au coin d’un vieux chêne. Une occasion pour nous de discuter sans être entendues par la famille d’Eva.


  —Alors ? dit Eva. Raconte-nous tout. Je dois dire que je n’ai rien compris à ce qui s’est passé.


  —En l’espace de même pas vingt-quatre heures, j’ai découvert la véritable raison de la séparation de mes parents. Mon père trompait ma mère depuis pas mal de temps avec son assistante devenue depuis sa nouvelle petite amie et la future mère de son nouvel enfant.


  —Ton père t’a avoué tout ça d’un coup ? demanda Eva.


  —Il m’a annoncé de vive voix qu’il sortait avec son exécrable assistante vendredi soir. Seulement, il avait omis de préciser qu’il la connaissait depuis plus longtemps que ce dont il semblait se souvenir. Ce que j’ai découvert dans une boîte à photos qui renfermait aussi les clichés de son futur enfant.


  —Cela a dû te faire un choc ! dit Alice.


  —C’est pour cela que je suis partie. Ce n’est qu’un pathétique menteur. Il aurait pu me le dire depuis le temps. Il a préféré me cacher la vérité. Il pensait peut-être que je ne serais jamais au courant. Je comprends mieux maintenant pourquoi il ne voulait pas que je quitte ma mère pour venir vivre avec lui. Je l’aurais empêché de refaire sa vie. D’ailleurs Samantha, sa petite peste de petite amie, a bien su me le faire comprendre.


  —En même temps Lise, tu devais bien t’attendre à ce que ton père passe à autre chose, dit Alice.


  —Oui, je m’y attendais. Seulement il est passé à autre chose bien avant que ma mère le quitte. Il avait déjà décidé de nous remplacer. Il a eu ce qu’il voulait : une vraie famille. Il ne m’avait jamais considéré comme sa fille sinon il aurait abandonné l’idée d’avoir un autre enfant. Lorsqu’ils se sont disputés je pensais que c’était parce qu’ils ne s’aimaient plus. La vraie raison, c’est que mon père avait fini par aller chercher ce que ma mère lui avait toujours refusé.


  —Moi je pense que tu devrais prendre un peu de recul par-rapport à tout ça. Laisse le temps passer. Je suis sure que ton père t’aime, seulement il a besoin de temps pour remettre ses idées en place. Tu dois faire le deuil de ce père parfait que tu t’étais toujours imaginé, dit Alice.


  —C’est vrai. Tu dois faire confiance en l’amour que te porte ton père et arrêter de douter de toi. Ton seul problème c’est toi, renchérit Eva.


  —Vous finissez par parler comme ma mère.


  —C’est peut-être parce que ta mère a raison. Tu souffres de quelque chose qui n’existe pas. Le véritable problème c’est que tu as si peur que ton père te tourne le dos que, par fierté, tu le fais à sa place, réagit Alice.


  —Vous ne pouvez pas comprendre. Vous avez des familles parfaites sans aucune ombre au tableau.


  —Tu fais erreur. Toutes les familles ont des secrets et des problèmes. Tout dépend de la manière qu’on a de gérer la chose. Tu dois apprendre à maîtriser tes émotions, s’énerva Eva.


  —Tu penses que je suis fautive ?


  —Non, je pense juste que tu devrais prendre du recul et dédramatiser la situation. J’ai l’impression que tu transformes ta vie en une pièce de Shakespeare alors que tu as tout pour être heureuse. Ton seul ennemi, c’est toi.


  —C’est vrai, acquiesça Alice.


  Blessée par sa remarque, je ne pus rien lui répondre. Ce n’était pas facile de vivre en se sentant abandonnée, non désirée et en n’ayant jamais connue son véritable père. Il y avait comme un vide à l’intérieur de moi et la douleur serait toujours là. Au fond de moi, je savais bien qu’Alice et Eva avaient raison. Je devais faire face à tout ça pour commencer à vivre normalement. Je ne devais pas compter sur les autres pour être heureuse. Je devais me faire à l’idée que mon père ne serait jamais biologiquement mon père. Je ne pourrais jamais rien y faire alors autant arrêter d’en souffrir. Pour moi, la meilleure solution était de m’éloigner de lui, d’apprendre à vivre sans lui. Alice et Eva finirent pas me consoler en s’excusant de m’avoir blessée, mais je n’avais rien à leur pardonner. Elles avaient dit ce qu’elles pensaient et peut-être devais-je admettre qu’elles n’avaient pas totalement tort.


  —Vous avez raison. Il est temps que je tourne la page et j’espère que vous allez m’aider.


  —Tu peux compter sur nous, chuchota Alice en posant une main sur mon épaule.


  —D’ailleurs, tu pourrais commencer la semaine prochaine en t’expliquant avec David, conseilla Eva. Tu sais qu’il était très inquiet. Il n’a pas arrêté de nous contacter afin de savoir si tu étais rentrée. Je pense qu’il tient vraiment à toi. Tu devrais lui laisser une chance.


  —Je n’ai aucune chance à lui laisser. Il m’a dit clairement qu’il n’y avait rien entre nous. Il se sentait juste coupable. Et puis, je dois apprendre à vivre toute seule sans faire dépendre ma vie d’une relation quelle qu’elle soit.


  —Comme tu voudras, répondit Eva. L’important c’est que tu arrêtes de broyer du noir.


  —Oui, tu as raison et, d’ailleurs, je compte m’investir encore plus dans nos entraînements. Le prochain match de basket a lieu la semaine prochaine. Il faut qu’on se mette au boulot.


  Le père d’Eva qui avait fini de pêcher nous appela pour venir manger. Jack n’arrêta pas de se plaindre durant tout le repas du fait qu’il n’y ait pas d’endroit pour recharger sa batterie prétextant que tout le monde pourrait en avoir besoin. L’après-midi passa très rapidement. Nous marchâmes durant deux bonnes heures et observâmes le paysage qui s’offrait à nous. Un bon moyen de se dépayser. Cette sortie me faisait apprécier l’environnement qui m’entourait et je réalisais qu’il me restait beaucoup de chose à découvrir. A force d’avoir marché mes pieds étaient en compote. Une bonne raison de remplacer notre soirée pyjama par un bon bain de pied au sel de mer pour nous soulager. Jack se joignit à nous. Il faut dire qu’il avait développé un côté très féminin. Il aimait prendre soin de lui et surtout de son apparence. D’ailleurs, Eva ne put s’empêcher de lui faire une petite remarque à ce sujet. Vexé, il jeta amusé quelques gouttes d’eau sur sa sœur qui répliqua. Nous remplaçâmes la bataille d’oreiller par une bataille d’eau transformant la chambre d’Eva en lac. Cela n’amusa pas leur mère qui nous somma de tout nettoyer puis de rejoindre notre lit. La soirée n’aura finalement pas duré longtemps. De toute façon, cela ne nous gênait pas beaucoup. Il allait falloir retourner en cours demain et se lever tôt. Plus tôt que d’habitude, la famille n’ayant qu’une seule salle de bain. Après une telle journée, je n’eus aucun mal à sombrer dans le rituel du sommeil.


  


  Les semaines défilaient très rapidement et j’investissais la plupart de mon temps dans les répétitions de pom-pom girls. Même si je ne pouvais pas y participer physiquement au moins je pouvais apporter ma touche à l’édifice et je devais dire que les résultats étaient plus que satisfaisants. Lors du match que notre lycée joua nous n’eûmes pas de quoi rougir. Toutefois, l’équipe de basket elle semblait souffrir de quelques problèmes internes. David et Jordan ne se parlaient plus et quelques tensions se faisaient sentir entre Martin et Jordan. Le tenait-il pour responsable de sa séparation avec Alice ? Ces deux-là n’avaient toujours pas réussi à se réconcilier. Il faut dire qu’aucun des deux ne voulait faire le premier pas, si bien qu’ils ne savaient toujours pas où ils en étaient. Quant à moi et David, nous nous ignorions parfaitement. Nos regards se croisaient mais depuis notre dernière conversation il ne m’avait pas adressé un mot. À part bien sûr les répliques qu’il était obligé de m’adresser dans le cadre de la pièce de théâtre. Cela ne m’agaçait plus. Je m’étais fait une raison. Nous étions trop différents pour parvenir à nous entendre. Quant à Justin et Eva, rien ne semblait pouvoir les séparer. Ils étaient souvent ensemble et parfaitement assortis si bien que lorsque l’un commençait une phrase, le second la terminait. Dans quinze jours allait avoir lieu noël, un moment que tout le monde attendait avec impatience. Quant à moi, j’allais évidemment le passer avec ma mère. Depuis ce week-end écourté à New York je n’avais jamais reparlé à mon père. Il avait bien cherché à me contacter mais je ne souhaitais pas lui répondre, si bien qu’il avait fini par abandonner et ne m’appelait plus. Néanmoins, il n’avait pas hésité à m’envoyer un élégant carton d’invitation pour me prévenir de son mariage qui aurait lieu le deux avril deux-mille-onze. Il était demandé dans l’invitation de faire parvenir une réponse un mois à l’avance. J’avais déjà envoyé la réponse qui était négative. Je n’avais pas envie d’assister à un tel évènement. Pour moi, y participer revenait à consentir à cette union. Je n’en étais pas encore capable même si la découverte de cette information ne m’avait guère touchée. Il me fallait plus de temps. Je savais que mon père s’attendait à ce que je ne vienne pas et c’est pour cela d’ailleurs que je n’éprouvais aucun remord à lui renvoyer le coupon réponse en cochant simplement non. Il ne me demandait pas de le féliciter juste de donner une réponse. Je savais que ma réponse allait affecter mon père. Chaque semaine, il appelait ma mère pour prendre de mes nouvelles puisque moi j’étais incapable de lui en donner. Ma mère m’avait fait part de sa déception et m’avait dit qu’il espérait que je finisse par changer d’avis, ce pourquoi il me conserverait une place lors de son mariage. Depuis cet évènement, la relation entre ma mère et mon père avait complètement changé. Ils avaient hissé le drapeau blanc et étaient capables de discuter calmement. Certes pas face à face mais par téléphone. C’était une avancée, il y a quelques mois ma mère lui aurait raccroché au nez. Ils avaient fini par comprendre que se battre ne changerait rien. Ma relation avec ma mère ne s’était quant à elle pas vraiment améliorée mais désormais je contenais mon agressivité. J’avais décidé de faire une trêve. Je ne parlais pas plus à ma mère mais les disputes étaient plus rares. Etant donné que dans une semaine nous allions être en vacances Madame Granger avait eu l’excellente idée d’organiser une représentation test. Nous devions répéter la pièce dans son intégralité et ce devant tous les professeurs. À la fin de la représentation aurait lieu la soirée de noël. Rien à voir avec Halloween puisque tous les parents étaient conviés à cette fête qui n’en était une que de nom. C’était ce que j’appellais un pot de fin d’année. La tradition du lycée voulait que le proviseur fasse un discours qui chaque année était le même. Au moins Monsieur Nicholson n’avait pas besoin de l’apprendre. Il le connaissait déjà. D’ailleurs, au début de la semaine était affiché nos notes du trimestre. J’étais loin de l’excellence mais j’avais fait des efforts.


  Le moment tant attendu arriva. En costume, nous étions quelques peu stressés. C’était la première fois que nous allions enchaîner la pièce d’une traite. C’était pour certains un défi, pour d’autres une formalité et pour moi la peur de se ridiculiser. Je me rassurai en me disant qu’au moins je ne me ridiculiserais que devant quelques professeurs tout au plus. Plus le moment approchait, plus j’avais du mal à me souvenir de mes tirades. Alice et Eva vinrent me rassurer avant la levée du rideau. David répétait ses tirades avec Alyssa qui jouait sa mère et Sean Davidson. Je le vis me regarder. Nous nous scrutâmes quelques secondes puis je tournai la tête, gênée par son regard. Madame Granger présenta son projet à toute l’assemblée de professeurs présente, ce qui dura une bonne quinzaine de minute. Madame Granger était très bavarde et excentrique. Elle aimait particulièrement être sous les feux des projecteurs et c’était l’occasion pour elle de montrer tout son talent pour le théâtre et de se démarquer ainsi de ses collègues. Elle affichait sur son visage une grande fierté et comptait sur nous pour ne pas faire de vagues et donner le meilleur de nous-même. Le rideau finit par se lever et le chœur sortit sa tirade. Alors que l’acte premier débutait, David se rapprocha de moi.


  —Pas trop stressée ?


  —Non ça va ! Mais dis-moi, je rêve ou tu me parles maintenant ?


  —Je voulais juste savoir comment tu allais.


  —Ne fais pas comme si cela t’intéressait. Quoi ? Tu avais peur que j’aille mal après notre dispute et bien ce n’est pas le cas. Il ne faudrait pas te surestimer.


  —Tu ne comprends vraiment rien.


  —C’est toi qui ne comprends rien. Je veux que tu me laisses tranquille. Je n’ai pas besoin de ton amitié alors laisse-moi.


  David marcha vers la scène afin de donner la réplique à Matthew Scott dans le rôle de Benvolio. Quant à moi, j’attendais patiemment le moment de ma première apparition qui ne devait pas tarder. Alors que David prononçait la dernière tirade de l’acte trois, Alice et Eva me prirent par la main pour me souhaiter bonne chance et entrèrent sur scène et je dus faire mon apparition rapidement afin de leur donner la réplique. La scène me parut interminable. Cette soirée allait être très longue. Délivrée, je rejoignis les coulisses durant la scène quatre et me préparai à refaire une apparition dans la cinquième. La scène que tout le monde attendait, celle ou Roméo et Juliette se rencontrent. David prit ma main comme le voulait le déroulement de la pièce puis vint le moment où il devait me déposer deux furtifs baisers sur le coin de la bouche. Cela donna une image très années soixante de la représentation. Tandis que l’acte un se terminait nous enchaînâmes sur l’acte deux et la fameuse scène qui se passe dans le jardin des capulets entre Juliette et Roméo. Pour l’instant, tout se déroulait comme prévu et nous nous en sortions plutôt bien. Malgré mon stress grandissant je n’avais pas oublié une tirade. Le stress était mon meilleur allié en cet instant. Au fur et à mesure des multiples tirades, nous arrivâmes à la fin de la pièce pour nous retrouver David et moi sous le feu des projecteurs. J’étais allongée, supposée être morte. David me déposa un chaste baiser à la commissure des lèvres pour finir par avaler une fiole d’eau représentant le poison mortel avalé par Roméo. Nous étions à présent au moment fort de la pièce. La découverte de la mort du bien-aimé de Juliette et de l’échec de son stratagème. L’émotion devait être présente et je fis de mon mieux. Dans cinq minutes, je serai tranquille. Après avoir simulé un dernier baiser, je prononçai la dernière phrase de Juliette :


  « Oui du bruit ! Hâtons-nous donc ! Ô heureux poignard ! Voici ton fourreau ! Rouille-toi là et laisse-moi mourir ! »


  Je fis semblant de me poignarder avec l’incontournable couteau en plastique que Madame Granger avait trouvé et tombai près de David. Il fallait que nous nous dépêchions de nous relever rapidement pour laisser place au dénouement de la pièce. David me tendit sa main pour m’aider à me relever et me tira dans les coulisses. Je finis ma course contre le mur et ne pus m’empêcher de rire. David me regardait sans comprendre ce qui se passait. Il toucha mon visage ce qui stoppa net mon rire puis m’embrassa. Serrée contre le mur, je tentai de le repousser mais il m’embrassait avec fougue. Lorsqu’il eut fini, ses yeux bleus me regardaient. J’aurais dû réagir, le gifler, mais je ne savais pas quoi faire ni quoi dire. Il ne dit rien non plus et me délivra de son étreinte, me laissant là, contre le mur, songeuse et surprise par cette réaction impulsive. J’entendais mes petits camarades terminer la pièce. Le rideau retomba. Madame Granger appela tout le monde à venir sur l’estrade. Eva et Alice me firent signe de bouger. Je me positionnai entre elles deux. D’un côté, il y avait tous les acteurs de la famille Capulet, au milieu tous ceux qui étaient neutres puis de l’autre côté les Montaigu. Je vis Alyssa tenter de prendre la main de David mais celui-ci la retira. Son visage trahissait sa déception. Madame Granger nous appela tous les deux pour nous remercier de notre implication dans les rôles principaux de la pièce. David prit ma main et la serra. Nous nous abaissâmes tous deux pour saluer l’ensemble des professeurs et regagnâmes notre place. Monsieur Nicholson vint nous rejoindre pour nous féliciter et nous encourager à continuer nos efforts pour la vraie représentation. Tout le monde finit par quitter la salle de théâtre pour regagner le hall du lycée où tous les parents nous attendaient pour le pot de fin d’année ainsi qu’un gigantesque buffet. Ma mère n’était pas encore là. Elle avait juré de venir lorsqu’elle pourrait terminer sa réunion. C’était chaque année pareil, à l’exception qu’avant mon père était présent. C’était donc entourée de mes deux meilleures amies et de leur famille que j’assistais aux discours des professeurs qui se succédaient et du personnel encadrant de l’établissement. Monsieur Nicholson, quant à lui, termina le bal par son ennuyeux mais non moins célèbre discours de fin d’année.


  « Chers professeurs, chers élèves, chers parents, je suis heureux de terminer cette neuvième année de collaboration et d’en entamer une dixième à la tête de cet établissement. C’est avec joie que je vous souhaite de passer de joyeuses fêtes de fin d’année et de revenir avec plein de bonnes résolutions. Quant à mes chers élèves, je leur souhaite de réussir brillamment leur année. Je vous laisse désormais vous rapprocher du buffet afin de vous restaurer. Merci à tous pour votre présence. »


  —Ta mère n’est pas ici ? me questionna Madame Baker.


  —Non, elle avait une réunion de travail comme tous les vendredis soir.


  —Nous aimerions que toi et ta mère vous veniez dîner demain soir pour noël.


  —Oui nous serions très heureux de votre présence. Eva nous a dit que vous étiez seules, renchérit Monsieur Baker.


  —C’est très gentil à vous Madame Baker mais nous ne voulons pas abuser. Je sais que vous vous réunissez avec toute votre famille. Nous ne voulons pas vous créer plus de travail.


  —Oh, tu sais cela ne nous dérange pas. Dans notre famille, la tradition veut que tout le monde apporte quelque chose à manger, dit Eva.


  —Nous vous sommes reconnaissantes pour votre invitation à Thanksgiving. Mais de toute manière ma mère n’est pas là demain soir. Ces adorables patrons ont décidé de l’envoyer en voyage d’affaire.


  —La semaine de noël ? demanda surprise Madame Baker.


  —Oui, comme ils passent les fêtes avec leur famille ils ne peuvent pas se déplacer et ils envoient ma mère à leur place. Elle n’a pas le choix.


  —Puisque que tu seras seule viens passer noël avec nous alors, insista Eva.


  —Accepte, tu sais comment est ma fille elle viendra te chercher de force sinon, se mit à rire le père d’Eva. Crois-moi nous serions ravis de t’avoir à déjeuner.


  —Très bien je vois que je n’ai pas le choix.


  —Tu veux qu’on te raccompagne Lise ? Nous allons partir, dit la mère d’Eva.


  —Non, je vais attendre ma mère. Ne vous inquiétez pas.


  —Très bien à demain alors Lise, me salua Madame Baker. Eva passera te chercher, je suppose qu’étant donné que ta mère s’en va tu n’auras pas de moyen de locomotion à disposition, n’est-ce pas ?


  —Oui, mais je peux venir en vélo.


  —Hors de question ! Je passerai te prendre, dit Eva. À demain.


  Eva m’embrassa puis se dirigea avec toute sa famille vers la sortie. Alice et sa famille en firent de même. La famille d’Eva était décidément très gentille. Je me surpris à l’envier, elle avait tout ce dont j’avais toujours rêvé, une famille unie et aimante. Peu à peu, le hall se vida de tous ses invités et je me retrouvai quasiment seule à attendre ma mère qui m’avait pourtant juré qu’elle n’aurait qu’un léger retard, mais comme d’habitude elle me dirait qu’il y avait eu un contre-temps qui l’avait retardé. C’était toujours la même chose. Habituellement je boudais et ma mère me sermonnait en me disant qu’elle avait besoin de ce boulot et qu’elle n’avait pas le choix. Mais cette année le contre-temps devait être plus important car je reçus un message de ma mère me prévenant qu’elle devait partir plus tôt que prévu et qu’elle ne pourrait pas passer me récupérer. Pourquoi devait-elle partir ce soir au lieu de demain matin ? Encore une merveilleuse idée de ses patrons. Elle s’excusait et me souhaitait un joyeux noël tout en me promettant d’être là pour la nouvelle année. Coutumière du fait, je me dirigeai la dernière vers la sortie pour m’asseoir dans le jardin. J’appelai un taxi et m’allongeai sur l’herbe en attendant son arrivée.


  —Qu’est-ce que tu fais ? demanda David qui s’allongea à mes côtés.


  —J’admire les étoiles !


  —Je vois bien que tu regardes les étoiles. Je me demande juste pourquoi tu regardes les étoiles à onze heures du soir dans la cour du lycée ?


  —J’attends mon taxi. Il ne devrait pas tarder.


  —Ce n’est pas très prudent de rester là toute seule en pleine nuit.


  —Et toi ? Pourquoi es-tu encore là ?


  —J’avais oublié des affaires dans mon casier. Je suis revenu les récupérer tant que le lycée était encore ouvert. Allez viens, me dit-il en me tendant la main. Je vais te raccompagner chez toi.


  —Non, je préfère attendre mon taxi.


  —Tu risques d’attendre longtemps alors. La plupart des taxis ont été réquisitionnés par le maire comme chaque année pour conduire les invités de son grand dîner de fin d’année.


  —Je ne suis pas pressée.


  —Très bien, alors je vais l’attendre avec toi.


  —Comme tu veux. Tu aimes perdre ton temps à ce que je vois.


  —Qui te dit que je perds mon temps ?


  —Arrête ça ! J’en ai marre de ton petit jeu, je t’aime moi non plus.


  —Je ne joue pas, me dit-il en se retournant vers moi. Je voudrais qu’on prenne un nouveau départ comme si nous n’avions jamais eu cette dispute.


  —C’est facile pour toi, tu n’as rien à oublier.


  Tout à coup le taxi se fit entendre, il venait d’arriver et avait l’air pressé à l’entendre klaxonner. Je me levai et pris mon sac. Alors que je m’avançai vers le taxi quelque chose m’obligea à revenir sur mes pas.


  —Tu le pensais vraiment ? lui demandai-je.


  —Quoi ?


  —De prendre un nouveau départ.


  David se leva à son tour et s’approcha. Il m’enlaça et me chuchota du bout des lèvres,


  —Oui, je n’ai jamais été aussi sincère de ma vie. Je t’aime. Je n’ai jamais ressenti ça pour quiconque. Crois-moi, je ne te mens pas. Je ne joue pas non plus. La première fois que je t’ai vu il s’est passé quelque chose. J’ai essayé de rester éloigné mais je n’y arrive plus.


  Pour toute réponse, je l’embrassai. Baiser qu’il me rendit. Nous restâmes là debout dans le jardin du lycée sous le ciel étoilé et plus rien ne semblait avoir d’importance jusqu’à ce que nous soyons tirés de nos songes par le conducteur de taxi, très remonté,


  —C’est pour aujourd’hui ou pour demain ? Je n’ai pas toute la nuit Mademoiselle. Vous venez ?


  —Non, elle reste ici, dit David. Vous pouvez partir.


  —Vous me devez dix dollars pour le déplacement et l’attente. Vous ne croyez pas que je vais vous faire cadeau du temps perdu ?


  David fouilla dans ses poches et en sortit un billet de vingt dollars.


  —Gardez la monnaie.


  —Merci.


  Le conducteur ne repartit pas immédiatement. Je ne sais pas ce qu’il attendait mais il mit quelques secondes avant de faire demi-tour pour reprendre la route.


  —Bon je te ramène chez toi ?


  —Avant j’ai besoin de te l’entendre dire encore une fois.


  —Je t’aime, ça te va ?


  —Oui pour l’instant.


  —C’est quoi la prochaine étape ?


  —Que tu t’excuses et que tu me dises que dorénavant je suis ta petite amie. Ce qui signifie que tu ne dois plus m’ignorer ni fréquenter Alyssa.


  —Très bien, je m’excuse et j’accepte tes conditions. Mais pour les personnes que je dois ou non fréquenter c’est à moi de voir. Tu dois me faire confiance.


  —Marché conclu.


  —Allez mets ça ! me dit-il en me tendant son casque.


  —Et toi tu n’en as pas ?


  —Ne t’inquiète pas pour moi je ne crains rien, me dit-il en chevauchant sa moto et en me faisant signe de monter.


  J’enfourchai moi aussi la moto et m’accrochai à son dos avec toute la force de mon bras gauche. Il nous fallut qu’un quart d’heure pour arriver devant le pas de ma porte mais le temps me parut beaucoup plus long. Je devais avouer que je ne m’attendais pas du tout à ce que cette soirée finisse de la sorte. J’espérais que je n’allais pas devoir redescendre brutalement de mon petit nuage. Je me sentais légère parce que c’était la première fois qu’il me disait qu’il m’aimait mais aussi parce j’avais un vent de quatre-vingt kilomètres heure qui me frappait violemment. Je vis la maison à quelques mètres et nous ralentissions déjà. Le pied à terre David m’aida à descendre. Mon plâtre, lui, n’avait toujours pas disparu mais je devais en être libérée prochainement. Comme ma mère n’était pas là j’allais devoir m’y rendre seule. J’allais pouvoir refaire tout ce qui m’était impossible de faire dorénavant. Certes, il allait me falloir quelques séances de kiné mais au moins je n’aurai plus à me tracasser pour enfiler cette horrible protection pour plâtre dans le seul but de me laver. Une fois à terre, j’ôtai de ma seule main valide mon casque et le lui tendis.


  —Tu veux entrer un instant ? lui demandai-je.


  —Non, je ne veux pas te déranger et puis ta mère doit dormir à cette heure-ci.


  —Aucun risque qu’on puisse la déranger pour la simple et bonne raison que mon adorable mère n’est pas là.


  —Tu es toute seule pour les fêtes de noël ?


  —Oui, bon tu veux entrer oui ou non ? J’ai froid, dis-je pour qu’il se décide enfin à descendre de sa moto.


  —Avec plaisir, répondit ce dernier.


  Je fouillai dans mon sac à dos afin d’y trouver les clés et vu le bazar que mon sac contenait fouiller était un euphémisme. C’était une véritable excursion. Ce soir, je devais être chanceuse car pour une fois je n’étais pas obligée de renverser mon sac pour les trouver. J’eus la main heureuse. Après m’être battue avec la porte pour que cette dernière daigne s’ouvrir je pus enfin faire découvrir à David l’endroit où je vivais et où j’avais passé toute mon enfance. Nous nous dirigeâmes vers la cuisine.


  —Tu veux boire quelque chose ?


  —Non merci, je n’ai pas soif.


  —Tu ne risques rien. Je ne vais pas t’empoisonner. Un verre d’eau alors ?


  —Non vraiment j’ai assez bu de la soirée.


  —Pourtant je ne t’ai pas vu avec un verre, ne puis-je m’empêcher de répondre.


  Quelle sotte. J’aurais mieux fait de me mordre la langue avant de parler.


  —Parce que tu m’observais ?


  —Non, ne va pas croire ça. Tu étais dans mon champ de vision, je n’ai pu que constater que tu ne touchais à rien.


  —Je n’avais pas très faim. Mais si cela te fait plaisir alors je vais prendre un verre d’eau.


  Je me dirigeai vers le placard pour en sortir deux grands verres que je remplissais avec de l’eau du robinet.


  —Tes parents te laissent seule pour les fêtes de fin d’année ?


  —Oui, ma mère doit voyager pour son travail. Quant à mon père, il passe les fêtes de fin d’année à New York avec sa fiancée.


  —Ton père ne t’a pas proposé de venir passer les fêtes avec lui à New York ?


  —Bien sûr que si il l’a fait mais j’ai refusé.


  —Pourquoi ?


  —Je n’ai aucune envie de passer les fêtes de fin d’année avec sa misérable petite fiancée enceinte jusqu’au bout du nez. Je préfère rester seule.


  Je finis par expliquer à David ce qui s’était passé lors de mon week-end à New York afin qu’il comprenne pourquoi j’en voulais tant à mon père. Je pensais que de cette manière il comprendrait mieux mon attitude à l’égard de mon paternel. Le fait que je n’ai pas une vie très facile. Mais comme tous les autres il ne pouvait pas comprendre. Il ne put s’empêcher de me répéter que je devais pardonner à mes parents et avancer. Il souligna le fait que je finirai tôt ou tard par le regretter si je ne le faisais pas. Je n’avais pas envie de provoquer entre lui et moi une énième dispute, ce pourquoi je mis fin évidemment à cette conversation en lui faisant la promesse que je réfléchirai à ce qu’il me disait. Ce qui eut l’air de le satisfaire pour l’instant. Une question me brûlait les lèvres alors je finis par la prononcer,


  —Tes parents sont revenus d’Australie pour les fêtes ?


  —Non, ils sont trop occupés. S’ils venaient ils ne pourraient rester que un ou deux jours. Je passe les fêtes seul.


  —Finalement, nous avons plus de points communs que je ne le pensais. Pourquoi n’as-tu pas fait le voyage ?


  —Je n’avais pas envie de parcourir la moitié de la planète pour passer les fêtes. De toute façon, nous sommes habitués à ne pas passer les fêtes ensemble.


  —C’est triste. Je n’ai jamais vu de photo de tes parents. Tu n’en a pas ?


  —Non, je n’ai pas besoin de photo pour me rappeler leur visage.


  —Mais dis-moi tu n’as vraiment pas de famille proche aux Etats-Unis ? Des grands-parents, des tantes, ou oncles ou encore des cousins ?


  —Non, mes grands parents paternels et maternels sont décédés et mes parents étaient tous deux fils et fille unique.


  —Ils se sont bien trouvés. C’est bizarre comme situation. Cela ne te pèse pas de n’avoir personne d’autre sur qui te reposer ?


  —Non je n’ai plus besoin de personne désormais. Bien ! Il se fait tard, je vais te laisser.


  —Attends ! Demain la famille d’Eva m’a conviée à passer noël avec eux. Voudrais-tu venir avec moi ?


  —Non je n’apprécie pas trop les fêtes de noël.


  —Alors fais-le pour moi.


  —Je ne peux pas. Ce n’est pas contre toi. On se voit demain soir si tu veux.


  —Tu pourrais rester ce soir. Au programme de joyeux films de noël pour passer ce réveillon.


  —Non j’ai beaucoup de travail qui m’attend. Je dois partir.


  —Ne me dis pas que tu vas réviser le soir du réveillon.


  —Non, disons que je suis bénévole dans une association et ce soir je dois les rejoindre.


  —Je ne savais pas. Il s’agit de quelle association ?


  —Tu ne la connais pas. Tout ce que je peux te dire c’est que je viens en aide à des personnes qui sont en difficulté et qui ont besoin de notre lumière pour soulager leur conscience.


  Il m’embrassa et reprit son casque. Il appuya sur la poignée de la porte et me promit que nous nous verrions demain soir. J’espérai simplement qu’il n’avait pas le même don pour les promesses que ma mère. Je terminai mon réveillon dans mon bon vieux lit en pianotant sur internet. Personne n’était connecté sur Messenger à part moi. Tout le monde devait être en train de dîner en famille, ou de préparer le repas du lendemain. Il y avait ceux qui regardaient un film de noël en famille, ceux qui priaient, ceux qui dormaient déjà pour résister à la longue journée qui les attendait et ceux qui étaient en chemin pour retrouver leur famille. Noël dans l’esprit de tout le monde était synonyme de joie, de retrouvailles, de communion avec Dieu. Pour moi, c’était le premier noël qu’on ne passerait pas tous ensemble. Il était synonyme de séparation, de rupture familiale mais aussi d’amitié et de charité. Eva et sa famille ne m’avait pas oubliée et je leur en étais reconnaissante. Je surfai sur un site de vidéos à la demande à la recherche d’un film que je pourrais télécharger légalement et regarder. Je choisis « Maman j’ai raté l’avion ». Le petit garçon c’était un peu moi en ce soir de réveillon. Il était seul et puis ce film m’avait toujours fait beaucoup rire. Quand j’étais petite j’adorais regarder ce film à noël et je rêvais de vivre les mêmes choses que lui. Désormais, c’était chose faite, un peu trop tard à mon goût. Ne dit-on pas que noël est la meilleure période pour se remémorer nos moments en famille ? Ce film en était un. J’avais l’habitude de le visionner avec mon père. Ma mère détestait ce film. Sans doute parce que Kevin, le héros, n’appréciait pas beaucoup sa mère au début du film et qu’elle avait l’image d’une mère indigne. Ma mère devait craindre que je ne fasse un amalgame entre elle et Madame McCalister, la mère de Kevin. C’était drôle plus de dix ans après, cela avait fini par arriver. C’était exactement ce que je reprochais à ma mère. Comme quoi la plupart de nos craintes sont fondées. Je m’endormis après avoir visionné les cent trois minutes de ce film.


  Je n’étais plus chez moi mais dans une jolie petite maison avec piscine. J’étais visiblement dans la chambre d’une jeune fille qui était fan de Lady Gaga. Les murs était recouverts de poster à l’effigie de la star. Soudain, la porte s’ouvrait et je voyais surgir le dos d’une fille blonde. Puis je m’apercevais que c’était David qui l’enlaçait et que la fille n’était autre qu’Alyssa. Je les voyais s’embrasser langoureusement jusqu’à tomber sur le lit rose bonbon de celle-ci. Elle montait sur lui afin de lui arracher sa chemise. Tandis que ses mains à lui ôtaient son débardeur et dégrafaient doucement son soutien gorge. J’assistais à toute la scène. C’était très érotique et très gênant. Tout à coup, je les voyais arrêter tous leur geste alors qu’Alyssa s’adressait à lui. Elle parlait de moi, elle lui demandait s’il y avait quelque chose entre moi et lui et pour toute réponse il la retournait avec force sur le lit. Ils finissaient complètement nus sur le lit. Cela aurait été le bon moment pour me réveiller mais mon cerveau était visiblement sadique ce soir. J’assistais à ses baisers, à ses caresses. Je vis leur deux corps s’entremêler charnellement et je ne pouvais rien faire. J’essayais bien de crier ou encore de les séparer, mais je n’étais que du vent dans cette scène. Mes mains traversaient leur corps et les sons émis ne semblaient pas être perçus. Je voyais le désir dans les yeux de David, c’était pire que tout. Je ne pourrais m’échapper de mon rêve qu’à la fin de leur ébat. À mon réveil, je crus apercevoir une femme blonde mais lorsque je fermai les yeux pour les rouvrir il n’y avait personne. J’avais une imagination débordante. Je suppose que je m’étais inventée tout ça moi-même par pure sadisme. J’avais tellement été blessée par les révélations de David que je me mettais à imaginer ce qui avait pu se passer. Il fallait vraiment avoir l’esprit tordu pour faire une telle chose. Mais je n’avais aucun contrôle sur mes rêves. L’expression de mon inconscient diriez-vous ? Pourtant chaque fois que je me réveillais, je me rappelais parfaitement des évènements dont j’avais rêvés. Ils avaient l’air si réels. Je subissais mes rêves. L’esprit humain est complexe et il est difficile de comprendre la raison de ses rêves. C’était sûrement ma jalousie envers Alyssa qui ressurgissait dans mes rêves. Mon dernier remontait à plusieurs semaines et voilà que mon inconscient se remettait en marche. Y avait-il une raison particulière ? Ça, je le découvrirai bien assez tôt.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Chapitre 8


  Une fin d’année mouvementée


  


  


  


  


  


  


  


  En cette matinée de noël, je me sentais particulièrement heureuse. Evidemment, Eva ne tarda pas à venir me chercher afin de partager cette journée avec toute sa famille. D’ailleurs, je ne pus m’empêcher de lui faire remarquer qu’il était tôt, plus tôt que l’heure convenue. J’étais toujours en pyjama. Il était exactement huit heures. J’en profitai pour lui proposer de prendre le petit déjeuner avec moi. Alors que je lui servais une tasse de chocolat chaud je ne pus m’empêcher de lui faire remarquer l’heure qu’il était,


  —Dis-moi Eva, ta montre ne marche plus ?


  —Si pourquoi ?


  —Eh bien, il m’a semblé hier que ta mère avait dit que tu viendrais me chercher à dix heures. Si je ne m’abuse, tu as deux heures d’avance. Que me veut ce plaisir matinal ?


  —Je n’arrivais plus à dormir et je me suis dit : « Tiens et si Lise venait avec nous pour la messe de noël ? ».


  —J’ai bien entendu ? La messe de noël ?


  —Oui, c’est ce que j’ai dit.


  —Oh non Eva ! Pourquoi tu me fais ça ? Tu sais bien que ce n’est pas mon truc. Je n’ai d’ailleurs jamais mis un pied à l’église à par le jour de mon baptême.


  —Oui, mais tu sais ma famille est très croyante. Ça leur fera très plaisir de te voir partager nos croyances. Et puis pour être honnête cela m’a permis d’échapper à ma mère hystérique et à ces préparatifs qui me donnaient la nausée.


  —Je vois ! Tu fuis tes devoirs familiaux et tu te sers de moi pour cela. Ce n’est pas très chrétien comme attitude, non ?


  —Oh je t’en prie ! Accepte ! Je leur ai dit que tu m’avais sollicitée pour venir. Il pense tous que tu es une bonne chrétienne. Je ne peux pas leur dire que j’ai menti. Pas le jour de noël ! Allez fais ça pour moi ! En guise de cadeau de noël !


  —Attends je réfléchis. Ok ! Mais seulement si tu me trouves un alibi pour que je puisse partir plus tôt ce soir.


  —Tu sais bien que ce n’est pas possible. Ma mère a déjà préparé ton lit.


  —Alors je crois que je vais aller me recoucher, dis-je en posant ma tasse dans l’évier de la cuisine.


  —Très bien, tu as gagné.


  —Tu n’auras qu’à leur dire que je ne me sens pas bien.


  —Surtout pas, tu ne connais pas ma famille. Ils veilleront sur toi toute la soirée et ils seraient capables d’appeler un médecin. Non, je n’ai pas encore d’idée mais d’ici là ne t’inquiète pas je trouverai !


  —Oui, pour ça je ne me fais pas de souci. Je sais que tu as une imagination débordante. Le problème c’est juste qu’elle n’a pas de limites alors demande mon avis avant, d’accord ?


  —Tu n’as pas confiance en moi ?


  —En toi si. C’est en tes idées que je n’ai pas confiance. Je ne voudrais pas te vexer mais la plupart du temps elles sont vraiment hasardeuses.


  —Non, elles sont fantastiques. Tu n’as pas un grand esprit comme le mien. L’ouverture d’esprit c’est la bonne résolution qu’il te faut pour cette année ! dit-elle contente de sa réplique.


  —Oui c’est ça, moque toi de moi, lui dis-je en la menaçant avec ma petite cuillère.


  —J’ai juste une question Lise.


  —Pose là alors.


  —Pourquoi dois-tu rentrer plus tôt ? Tu as quelques choses d’urgent à faire ?


  —Je dois voir quelqu’un si tu veux tout savoir.


  —Ce quelqu’un il n’aurait pas par le pur des hasards un prénom qui commence et finit par un D.


  —Peut-être.


  —David c’est ça, hein ? C’est lui que tu dois voir. Je crois que j’ai raté un épisode. Comment êtes-vous arrivés en l’espace de quelques heures à peine de « je te hais à je t’aime » ? Vous ne vous êtes pas adressés la parole de la soirée.


  —C’est parce que lorsqu’il l’a fait tu n’étais pas là. D’ailleurs plus personne n’était là.


  —Allez raconte-moi tout, j’en meurs d’envie ! me supplia-t-elle en sautillant comme une enfant.


  —Il n’y a pas grand-chose à dire. Il est venu s’excuser, il m’a embrassé puis il m’a raccompagné, point à la ligne. Rien de bien original.


  —C’est sûr que raconté comme ça, ça tue toute magie.


  —T’es trop fleur bleue. C’est ton gros défaut. Tu vis encore dans le monde des bisounours.


  —Quoi ? Qu’est-ce que tu as contre eux ? Toi, t’es pessimiste. Alors dis-moi qui des deux est la plus bizarre ? Il n’y a que lorsqu’on garde espoir et foi en la magie qui nous entoure que nos vœux se réalisent. Essaie ! Tu verras. Tu es ta propre ennemie. Tu es la seule à te mettre des freins.


  —Tu es philosophe maintenant ? lui demandai-je en rigolant. Bon, si je ne romance pas mes propos tu vas me harceler toute la journée ?


  Eva acquiesça d’un signe de tête. Je n’étais pas en mesure de la combattre. Elle pouvait être redoutable quand elle le voulait et je savais que si je ne rendais pas les armes elle allait me rendre folle. Elle passerait toute sa journée à me poser encore et encore les mêmes questions. J’admirais sa persévérance autant que je la redoutais. Il était impossible de dissimuler quelque chose à Eva. Elle finissait toujours par vous tirer les vers du nez. C’était dans sa nature. D’ailleurs, je crois qu’elle avait toujours été comme ça. Elle aurait fait une excellente détective. Voilà une voie qui lui irait comme un gant. Dans ce domaine elle ferait un carton. Je l’imaginais déjà en détective privé pour couple adultérin, armée de son appareil photo numérique. Ce n’était pas son genre de baisser les bras. Contrairement à moi d’ailleurs. On était l’exact opposé l’une de l’autre. Mais ça me plaisait. Au moins, je ne m’ennuyais jamais avec elle et elle était la seule à être véritablement franche avec moi ce que j’appréciais. Comme à son bon vouloir je finis donc par lui raconter la soirée d’hier. Le message de ma mère, le taxi, les étoiles, les excuses de David.


  —OUAH ! C’est super romantique, s’exclama Eva. Justin devrait en prendre de la graine. Il est parfois si prévisible.


  —Oui mais c’est pour ça que tu l’aimes. Il est toujours gentil et il ne te contrarie jamais. C’est toi qui a les commandes.


  —Pas du tout. Il fait ses propres choix, s’empressa-t-elle de rectifier, vexée que je puisse la considérer comme une petite amie castratrice.


  —Tu lui as demandé son avis ?


  —Non, je n’ai pas besoin de le faire. Je sais qu’il ne me voit pas ainsi.


  Une fois que nous eûmes fini d’avaler notre petit déjeuner et de ranger, je consentis à aller m’habiller pour assister à la messe qui avait lieu à neuf heures à l’église. Je pris ma veste et m’installai dans la confortable Austin Mini d’Eva qui appartenait à sa mère. Nous avions cinq minutes de retard mais beaucoup de personne attendaient devant l’église pour rentrer. Je ne m’attendais pas à voir autant de jeune aller à la messe. Il ne fallait jamais écouter les idées reçues. Très rapidement Eva me dirigea vers sa famille.


  —Contente de te revoir Lise. Je ne savais pas que tu aimais aller à la messe, dit Madame Baker.


  —Oui c’est récent, admis-je gênée.


  —Il faut un début à tout, répliqua Monsieur Baker.


  —C’est certain, ajouta Eva.


  —Je croyais que toute votre famille devait être là, dis-je.


  —Non, ils ne seront là que vers midi. Nous ne voulions pas encombrer l’église, dit Monsieur Baker en s’esclaffant.


  Il avait un rire très communicatif. Au moins de cette manière il ne passait pas inaperçu. Le révérend ouvrit les portes et pria tout le monde de rentrer pour prendre place. Durant une heure, je dus endurer tous les chants chrétiens. Les fidèles se multipliaient pour lire des textes. Puis vint enfin le moment du sermon du révérend qui dura une éternité. Aux dires d’Eva le sermon du révérend était réchauffé. Il avait adopté la bonne vieille méthode de Monsieur Nicholson qui consistait à lire éternellement chaque année le même texte. Eva souligna que le révérend était persuadé que personne ne l’avait remarqué. Il est vrai que quelques personnes ne se dérangeaient pas pour piquer un somme dans l’église. Elle souligna que chaque année le révérend demandait l’avis de ses paroissiens sur son sermon et que chaque année elle lui répétait toujours qu’il était proche de l’actualité ce qui nous fit beaucoup rire. Ce n’était apparemment pas le cas de Madame Baker qui nous fit les gros yeux abrégeant ainsi notre petite conversation. Il était mal vu de parler durant le sermon du révérend mais en revanche dormir ne posait de problème à personne. Le révérend finit par terminer son très long sermon. Eva se fit une joie d’ailleurs de répéter la dernière phrase avant qu’il ne la prononce. Le révérend se dirigea vers la porte et convia tous les fidèles à sortir. Comme la tradition le voulait tout le monde passait devant le révérend pour le féliciter pour son discours. Lorsque vint le tour d’Eva elle dit d’un ton très sérieux que son sermon était d’actualité ce qui me fit sourire. Quand à moi, je répétai bêtement la même chose ne sachant quoi dire d’autre. Je n’avais de toute façon pas écouté grand-chose. Une fois les mondanités effectuées nous remontâmes dans le Range Rover flambant neuf de Monsieur Baker en direction du domicile familial. Il restait beaucoup de choses à effectuer, mettre la table, les couverts et par la force des choses nous dûmes mettre la main à la pâte. À l’immense table qui trônait dans le salon et la multitude de couverts que nous avait confiés Madame Baker, je réalisais qu’Eva devait avoir une très grande famille. À ce train là ils pourraient peupler une ville entière. Une trentaine d’assiettes étaient disposées sur cette immense table en bois massif. Je comprenais mieux pourquoi leur salon était d’une grandeur anormale pour une maison. J’en voyais dorénavant l’intérêt. Il leur fallait bien ça pour convier autant de personnes. La mère d’Eva nous libéra quelques minutes avant que tout le monde arrive. Nous eûmes juste le temps de monter nous laver les mains et nous recoiffer. Le ballet incessant des invités dura une bonne demi-heure durant laquelle je fis connaissance des grands-parents maternels et paternels d’Eva, de ses cinq oncles et quatre tantes ainsi que de ses huit cousines et de ses trois cousins. Des gens en apparence charmants, tout ce qu’il y avait de plus normal jusqu’à ce qu’ils finissent par ouvrir la bouche. La famille était abonnée aux blagues salaces et aux rivalités fraternelles. Le repas se déroula bien si on considérait que se ridiculiser mutuellement était divertissant. C’est lors de rassemblements familiaux comme ceux-ci que ressortent tous les vieux différents. C’est ainsi que j’appris qu’un des oncles d’Eva était gay, un autre complètement fauché, qu’une de ses tantes était une ancienne alcoolique et qu’une autre rêvait de devenir une célèbre chanteuse. Nous eûmes d’ailleurs droit à une atroce chanson. Non pas que la chanson ne soit pas belle. Si elle avait été interprétée par quelqu’un d’autre nous aurions eu certainement moins mal aux oreilles. Je m’aperçus également avec tristesse que la grand-mère maternelle d’Eva souffrait d’Alzheimer. Ce fut au moment où elle demanda à son fils homosexuel quand est-ce qu’il allait trouver une gentille fiancée que je compris qu’elle n’avait plus toute sa tête. Ce dernier ne put s’empêcher de lui rappeler sa condition mais étant donné qu’il n’avait fait son coming-out que récemment elle finissait toujours par oublier. Ça devait être pénible pour lui de constamment avoir à dévoiler la vérité à sa mère et lire à chaque fois dans ses yeux sa déception. De l’entendre dire que c’était dommage car il n’aurait jamais d’enfant. Situation qui gênait visiblement toutes les personnes présentes à table qui tentaient malgré tout de faire comme si de rien était. La parade dans cette famille pour échapper aux conversations pénibles consistait à demander à son voisin s’il reprendrait un peu de dinde, de haricots verts ou s’il boirait un peu d’Egg Nog. Une boisson à base de cannelle et de rhum que nous n’avions pas le droit de goûter en raison de notre jeune âge. Moi qui me plaignais toujours de ma situation familiale je venais de comprendre qu’aucune famille n’était parfaite. Elles ont toutes des petits secrets plus ou moins inavouables. Des secrets de famille qui pèsent sur tout le monde. J’avais toujours idéalisé la famille d’Eva. Ce repas m’avais permis de comprendre que personne n’avait jamais la famille dont il rêvait mais ça ne changeait rien aux sentiments que chacun éprouvait pour les autres même si certains faisaient semblant de ne pas s’apprécier. Ils agissaient comme ça parce qu’ils avaient peur pour leurs proches et espéraient de cette manière changer ce qui ne leur plaisait pas dans leur mode de vie. C’était ce qui se passait entre les deux tantes d’Eva qui ne cessaient de se disputer à propos du passé alcoolique de la première et de la souffrance qu’elle faisait endurer à sa famille et plus particulièrement à ses enfants qui eux baissaient la tête dans leur assiette en faisant semblant de ne rien avoir entendu. L’avantage le plus conséquent d’avoir une grande famille, c’était que tout le monde mettait la main à la pâte lorsqu’il s’agissait de débarrasser la table et de faire la vaisselle. Je me demandais d’ailleurs pourquoi les repas de famille étaient toujours aussi longs. C’est vrai pourquoi finissons-nous toujours le dessert à l’heure où les petits enfants goûtent ? L’après midi, enfin ce qu’il en restait, fut consacré à de multiples jeux en famille tels que poker, tarot, belote. Un des oncles d’Eva se battit d’ailleurs avec Jack pour prendre sa console. Mais ôter la console des mains de Jack c’était comme essayer de reprendre à un lion la brebis qu’il venait de chasser, impossible et dangereux. L’oncle geek finit par céder et alla jouer aux cartes. Après deux bonnes heures, je finis par dire au revoir à tout le monde. Madame Baker tenta de me retenir mais Eva lui dit que j’avais promis à ma grand-mère de passer la voir dans la maison de retraite où elle se trouvait. Ce pourquoi elle m’y accompagnait. Elle ne manquait pas de culot et, dans la voiture, je ne manquais pas de lui faire remarquer.


  —Tu ne pouvais pas trouver mieux comme excuse ? Tu étais censée me demander mon avis avant de faire quoi que ce soit ! lui rappelai-je.


  —J’ai préféré improviser, dit-elle. Et puis, je ne vois pas où est le problème ? De cette manière, tout le monde est satisfait. Toi tu peux aller retrouver ton Roméo et moi je peux aller retrouver Justin. C’est équitable je trouve.


  —C’est le procédé qui est douteux. Aller inventer une grand-mère qui n’existe pas, ou du moins qui ne vit pas ici et qui vit encore moins dans une maison de retraite c’est culotté Eva ! Ta mère m’a même donné des gâteaux pour elle. Je croise les doigts pour qu’elle n’en parle jamais à ma mère.


  —Il n’y a pas de risque. On ne peut pas dire que nos mères respectives soient de grandes amies. Et puis ma mère n’oserait jamais parler de choses aussi personnelles. Ce n’est pas correct pour un bon chrétien.


  —Tu ne m’avais jamais dit que tu devais voir Justin, dis-je.


  —C’est parce que ce n’était pas prévu. Je viens juste de le décider. Projet de dernière minute. Tu dois bien comprendre ça ? Bon, alors tu veux que je te ramène chez toi ou bien vous avez rendez-vous sur la plage ?


  —Il doit passer chez moi.


  —Ok, on y va.


  Arrivant devant chez moi Eva me promit de passer durant les vacances et me pria de prendre soin de moi ce soir. Je lui fis comprendre de ne pas s’inquiéter pour moi. Je ne risquais rien. J’étais entre de bonne main. Elle fit une marche arrière et repartit. Quant à moi, je décidai de prendre une petite douche et de me changer. J’espérais que David ne tarderait pas à arriver. Je n’étais pas d’un naturel patient. Pour patienter je me connectai comme presque tous les jours sur internet. Je trouvai un message de mon père qui me souhaitait un joyeux noël et espérait que le cadeau qu’il m’avait envoyé m’avait plu. Je tournai la tête vers ma table de chevet. Le paquet était toujours là et le papier cadeau qui l’entourait aussi. Je ne m’étais toujours pas décidée à l’ouvrir. Je refermai ma messagerie et me dirigeai vers le paquet que je scrutai un bon moment. C’était ridicule ! Il fallait bien que je l’ouvre un jour ou l’autre. De toute façon, vu la taille du cadeau cela ne pouvait pas être très dangereux. Il devait certainement renfermer quelques billets. De toute manière, je ne pourrais pas le garder éternellement emballé. Timidement, je déchirai le papier cadeau doré pour découvrir que mon père m’avait payé un saut à l’élastique. Une carte était agrafée au dos sur laquelle il était écrit : « Pour ma fille bien aimée. Pour que ton rêve se réalise. P.S : Ne dis rien à ta mère elle risquerait de m’étriper. » Du temps où mes parents étaient ensemble ma mère avait toujours fermement refusé que je fasse ce genre de choses jugées trop dangereuses et qui aux dires de ma mère n’avaient aucun sens et n’apportaient rien. Si je voulais de l’adrénaline je n’avais qu’à aller dans un parc d’attractions. J’avais eu beau lui répéter que je ne risquais rien, ma mère refusait toujours arguant même que rien n’est jamais sur à cent pour cent. L’avion était bien le moyen de transport le plus sûr au monde et des accidents se produisaient quand même, disait-elle sans arrêt. Contre de tels arguments je n’avais jamais su quoi répondre et puis j’avais fini par oublier cette envie. Mon père ne l’avait pas oublié et c’est ce que je découvrais aujourd’hui en ouvrant son cadeau. Il pensait peut-être que je sauterais de joie et reviendrais vers lui. Toutefois, je ne comptais pas lui renvoyer son cadeau même si j’étais fâchée contre lui. Pourquoi me priver d’une chose dont j’ai toujours eu envie simplement pour contrarier mon paternel ? Le saut était prévu pour le douze janvier. Un mercredi ! Il faudrait que je trouve une excuse pour m’absenter de la maison et sécher les cours. Ma mère ne me permettrait jamais de faire ça si je lui disais la vérité. Elle serait capable de m’attacher à mon lit si elle était au courant pour m’empêcher d’y aller. L’idée de ce nouveau challenge me plaisait bien. Cela allait être un jeu d’enfant de m’absenter. Je n’aurais qu’à prétendre une virée shopping entre filles et j’aurais mon après-midi. J’entendis la sonnette retentir et dévalai l’escalier pour découvrir David droit comme un piquet derrière la porte.


  —Entre, lui ordonnai-je impatiente de lui faire découvrir mon antre.


  —En fait, j’ai une petite surprise pour toi. Prends tes affaires je t’attends ici, dit-il tout en restant immobile devant moi.


  Intriguée, je montai dans ma chambre éteindre mon ordinateur et pris une veste. À mon retour David me tendit un casque et démarra sa moto. Je reconnus le chemin, il m’emmenait chez lui à n’en pas douter par la proximité de la plage dont nous longions la route. Il m’aida à descendre et me fit signe d’entrer la première. Ce que je découvris derrière la porte était tout simplement époustouflant. Le sol était jonché de pétales de roses, des étoiles ornaient le plafond et la magnifique table en verre du salon semblait nous attendre pour dîner avec deux chandelles pour compagnie et une traînée de pétales de roses en guise de chemin de table. Le résultat était parfait. Il s’était donné du mal. C’était la preuve que désormais notre relation devenait sérieuse. Il me prit par la main pour m’accompagner à ma chaise tout en m’aidant à ôter mon manteau.


  —Tu as fait ça tout seul ? C’est surprenant ! m’exclamai-je.


  —J’ai pensé que cela te plairait et pour notre première soirée en couple officiel j’ai voulu marquer le coup. Je sais que les filles aiment ce genre de choses. C’est quelque chose qui ne change jamais chez vous, dit-il sûr de lui.


  —Pourquoi ? Tu as connu autant de filles que ça ?


  —Pas vraiment non. Mais j’ai des connaissances dans ce domaine.


  —Je ne savais pas que tu lisais des livres sur l’art de séduire les filles.


  —Loin de moi cette idée. Je suis un bien piètre séducteur contrairement à mon grand-père. C’est lui qui m’a tout appris. Quand j’étais petit il me racontait souvent des histoires sur les femmes mais principalement celles entre lui et ma grand-mère.


  —Du genre ?


  —Comment régler une petite dispute conjugale par exemple. Il me disait qu’il suffisait d’offrir un bijou ou d’aller dîner au restaurant. Ça marchait toujours selon lui.


  —Les femmes ne sont pas toujours aussi vénales. Il t’a aussi dit que pour faire plaisir à une femme il suffisait de lui préparer un dîner aux chandelles ?


  —Non, ça c’est une amie, dit-il en riant. Ne t’inquiète pas. Mon grand-père était un macho dans l’âme. Je n’ai jamais pris au sérieux tous les conseils qu’ils me prodiguaient. Ça me faisait rire quand j’étais gamin. Surtout lorsque que ma grand-mère l’entendait, le sermonnait et me peignait à son tour un beau portrait des hommes. Elle me répétait sans cesse que les hommes étaient de grands enfants immatures qui prenaient leurs femmes pour leurs mères. Selon elle, ils étaient incapables de se débrouiller tout seul et pour appuyer ses propos elle me racontait toujours le jour où elle avait rencontré mon grand-père. Ce jour là, mon grand-père venait à la laverie automatique pour laver un costume. Il avait un entretien d’embauche quelques jours plus tard et il était paniqué. Si bien qu’il a ruiné son costume dans la machine à laver. Ma grand-mère s’est alors approché et lui a expliqué les bases tout en lui conseillant de racheter un nouveau costume. Elle lui a proposé de l’aider le lendemain. Mon grand-père est retourné à la laverie et c’est comme ça que tout a commencé.


  —J’aurais bien aimé les connaître. Ils avaient l’air vraiment super, dis-je


  — Ils l’étaient, dit-il les yeux larmoyants.


  —Je suis désolée. Je ne voulais pas te faire de la peine.


  —Non ça va. Cela remonte à longtemps. Je vais te bander les yeux car j’ai une entrée très spéciale pour toi, dit-il pour éveiller mes papilles qui pour leur part craignaient le pire.


  Il entoura mon visage délicatement d’un ruban de soie noir puis je l’entendis se diriger vers la cuisine qui jouxtait le salon séparé simplement de celle-ci par un bar. Je fermai les yeux promettant de ne pas tricher. Je l’entendis ouvrir vraisemblablement un tiroir puis déposer quelque chose dans mon assiette. Toujours derrière moi il défit le ruban qui m’entourait le visage et m’ordonna d’ouvrir à nouveau les yeux. Je m’exécutai. Je découvris une boîte noire qui devait très certainement provenir du bijoutier local. J’ouvris la boîte et découvris un collier avec un pendentif en forme de cœur sur lequel était représenté un ange. Derrière, il était gravé 6.09, le jour de la rentrée et mon prénom. David le passa autour de mon cou puisque je n’étais pas encore physiquement apte à le faire. Je me levai pour lui faire face et le remercier. Je l’embrassai et m’accrochai à son cou. C’était la plus belle preuve d’amour que j’avais eue.


  —Tu aimes ? me demanda David au creux de mon oreille.


  —Je l’adore. Tu n’aurais pas dû. Je n’ai rien pour toi.


  —Mon cadeau je l’ai déjà. C’est toi et crois-moi tu es le plus cadeau, la plus belle femme qui ne m’ait jamais été donné de rencontrer.


  Cette déclaration me toucha profondément. Il y avait encore quelques mois de cela je n’aurais jamais cru qu’il pouvait faire preuve d’autant de sensibilité. Derrière sa carapace se cachait une incroyable personne.


  —J’ai juste une question. Pourquoi as-tu gravé la date de la rentrée ?


  —C’est ce jour là que ton regard émeraude m’a troublé pour la première fois. Je crois que tout a commencé le jour de la rentrée.


  —Je le crois aussi.


  —Ah oui ?


  —Oui, tu m’avais beaucoup intriguée. Tu avais un petit air mystérieux et mélancolique. J’avais l’impression que quelque chose te pesait un peu comme moi au sortir des grandes vacances.


  —Ce n’est pas facile de vivre éloigné de ses parents. C’était le blues de la nouvelle année, se justifia-t-il.


  —Peu importe, l’important c’est que nous soyons là l’un pour l’autre aujourd’hui.


  —Tu as raison. Nous devrions manger sinon nous allons manger froid.


  —Tu as cuisiné pour moi ?


  —Pas vraiment, je suis un piètre cuisinier. Je suis allez chez un traiteur italien, déclara-t-il.


  Ce qui me soulagea. Je n’avais pas un très bon souvenir de la dernière et première fois qu’il m’avait cuisiné quelque chose. Nous passâmes ensemble un agréable moment sans voir que le temps défilait. Il se faisait tard et comme je m’endormais sur ma chaise, David me proposa de dormir ici en tout bien, tout honneur. Nous nous endormîmes enlacés l’un contre l’autre comme si nous ne formions plus qu’un. Je ne le sentis pas quitter le lit car lorsque je me réveillai alors qu’il faisait encore nuit noire il n’était plus à côté de moi. Je fis le tour de la maison mais ne le trouvai pas. Je sortis sur le balcon pour admirer l’océan, voir la lumière du phare se déplacer dans l’obscurité et apprécier le bruit des vagues déferlant sur la plage. Un léger vent se faisait sentir. Tout à coup, j’entendis la porte d’entrée s’ouvrir. Il avait l’air surpris de me voir debout en cette heure tardive.


  —Tu n’arrives pas à dormir ? me demanda-t-il. Tu as froid ?


  —Non, je me suis réveillée et j’ai été surprise de voir que tu n’étais plus là. Je t’ai cherché dans la maison sans succès.


  —Je souffre parfois d’insomnies et dans ces moments là je vais courir le long de la plage. Cela m’aide à me rendormir, expliqua-t-il.


  —En pleine nuit ? Tu arrives à y voir quelque chose ?


  —Je longe la plage. Lorsque je suis fatigué je n’ai qu’à faire demi-tour puis lorsque je distingue le phare je sais que je suis arrivé. Je n’ai pas peur de la nuit. C’est même le moment de la journée que je préfère. Nous devrions retourner dormir, me dit-il en me prenant par la main.


  Il me serra contre son torse et posa son menton sur ma tête. Avant de m’endormir je l’entendis me dire qu’il m’aimait et qu’il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour me protéger. Je n’en doutais pas mais je ne voyais pas de quoi il pourrait me protéger à part de moi-même. Je sentis une pression sur ma joue et des caresses dans mes cheveux.


  La lumière du jour transperçait les rideaux et la première chose que je vis ce fut les magnifiques yeux bleus de David qui me contemplaient. Il en profita pour m’embrasser puis se leva.


  —Reste, lui dis-je en lui capturant le torse.


  —Je voulais t’apporter le petit déjeuner au lit mais puisque tu insistes, dit-il en s’allongeant à nouveau pour poser sa tête sur l’oreiller.


  —Hum finalement j’ai changé d’avis, dis-je alléchée par sa proposition.


  —Tiens donc ! s’exclama t-il en souriant et en me déposant un chaste baiser sur le front.


  Il sortit de la chambre et revint dix minutes plus tard, un plateau à la main avec un bol de céréale et des tartines.


  —Tu ne prends rien. Tu n’as pas mis de bol pour toi ? lui demandai-je, étonnée.


  —Je n’ai jamais faim le matin mais mange, me dit-il.


  —Quand tu auras fini je t’emmènerai chez toi pour que tu puisses te changer.


  —C’est une excellente idée, lui répondis-je.


  Nous passâmes toute la journée à nous balader, à lire des magazines, à parler de nos familles respectives.


  La semaine des vacances passa assez vite. Comme ma mère n’était pas là je passais toutes les soirées de la semaine chez David. Chaque soir, il s’absentait pour aller courir sur la plage. Je lui avais conseillé de consulter un médecin pour ses insomnies. Il devait bien exister des médicaments pour régler ce problème. Ma réflexion l’agaça et il me répondit qu’il avait déjà consulté et que malheureusement personne ne pouvait rien faire pour lui désormais. Il s’était fait à l’idée et n’était d’ailleurs pas dérangé par cette situation. Il était habitué. Toutefois, il me remercia de s’inquiéter pour lui et me répéta que je n’avais pas de raison de m’inquiéter pour lui. C’était pourtant un sentiment commun à toutes les personnes qui s’aimaient. On a toujours peur de perdre la personne à qui l’on tient le plus au monde, à tel point qu’on préférerait se sacrifier pour elle. C’est humain, on ne peut rien y faire, et cela empire avec le temps lorsque l’on a des enfants. Cela fait plus de personnes à aimer donc plus d’inquiétude. Mon raisonnement est certes très mathématique pour une chose qui pourtant ne répond à aucune loi de la logique. On ne peut pas échapper à nos sentiments même si parfois on le souhaiterait au plus profond de nous-mêmes. Il faut apprendre à faire avec. La vie est une succession de compromis. Personne n’a le pouvoir de changer cet état de fait.


  En cette fin de semaine la seule chose qui me remontait le moral c’était l’idée que j’allais enfin me libérer juste avant un week-end prometteur de mon plâtre qui emprisonnait mon bras et me pourrissait l’existence depuis plusieurs mois. L’année allait bien commencer pour moi. D’ici quelques heures on allait enfin découper cet horrible plâtre qui pesait une tonne. J’allais retrouver l’usage de mon bras et redevenir libre de mes mouvements. J’avais rendez-vous ce vendredi à quinze heures à l’hôpital de Wilmington. Mary Port était une bien trop petite ville pour disposer d’un hôpital. David insista pour m’accompagner et pour attendre avec moi. J’étais impatiente et j’avais du mal à rester en place dans la salle d’attente. Je pouvais dire qu’à l’avenir je ferais attention à mes deux bras. Je n’avais pas envie de revivre ça. Mais je savais bien que je n’avais pas le pouvoir de l’éviter. On ne sait pas de quoi sera fait notre destin. Nous le devinons à mesure que nous vieillissons. Chaque minute notre corps vieillit sans que nous puissions arrêter le processus. Nous nous rapprochons un peu plus de notre mort. La seule chose que nous ne savons pas c’est quelle distance nous sépare de cette dernière. Malheureusement, il y a un âge pour avoir son bac, se marier, avoir des enfants mais pas pour mourir. La mort ne prévient pas, elle s’impose à nous.


  La secrétaire finit par appeler mon nom et me demanda de rejoindre la salle où m’attendait le médecin qui devait accomplir la besogne. Elle demanda à David d’attendre ici mon retour. Cela allait être rapide. Je me dirigeai vers le numéro de la pièce que la secrétaire m’avait indiqué et frappai. Le médecin me dit d’entrer puis me pria de refermer la porte derrière moi. Après m’avoir questionnée sur la manière dont j’avais vécu cette période, question soit dit en passant idiote car je doute que quelqu’un ait jamais été heureux de vivre avec un bras cassé, il consentit à faire ce pourquoi j’étais là. Il n’eut qu’à prendre une scie et découper. J’aurai pu le faire moi-même. Il s’assura ensuite que tout allait bien et me demanda de faire quelques mouvements. À la vue de mes capacités, il me dit que deux séances de kiné suffiraient. Au bout d’une demi-heure, il me relâcha et fixa un rendez-vous pour que je fasse une radiographie afin de s’assurer que tout était bien normal. Une formalité administrative disait-il. Je regagnai la salle d’attente et pris la main gauche de David pour la première fois. Nous quittâmes l’hôpital, endroit dans lequel David n’avait pas l’air très à l’aise. Je percevais à son comportement que quelque chose le dérangeait. Sans doute que cela devait lui rappeler la mort d’un de ses proches. Au moins, je pourrai danser plus facilement pour la fête de la nouvelle année organisée par Alice dimanche soir. Cet après midi il était prévu que David et moi trouvions de quoi nous vêtir décemment pour aller à la soirée d’Alice. Je sentais que David avait l’air bizarre. Il semblait pressé mais je ne savais pas pour quelle raison. Après quelques essayages dans une boutique du centre ville, il s’excusa et prétexta avoir reçu un appel urgent. Il me promit de repasser me chercher rapidement et me dit que de toute manière toutes les robes étaient parfaites sur moi. Je n’aurais pas dû l’obliger à venir avec moi. Il devait s’ennuyer. Je continuai de chercher une robe malgré tout mes essayages et optai pour une jolie petite robe rouge qui tout de même coûtait la modique somme de cent dollars. Je payai puis sortis attendre David. Je lui envoyai un message pour le prévenir que j’avais fini par trouver mon bonheur mais je n’eus pas de réponse. Il allait bientôt faire nuit et pas de David à l’horizon. Par chance Madame Baker qui passait par là me proposa de me ramener chez moi. Il était désormais minuit et David n’était pas réapparu malgré mes innombrables messages. Je m’inquiétais beaucoup mais, exténuée, je finis par m’endormir. À mon réveil, je consultai mon portable. Aucun message. Je descendis l’escalier encore fatiguée par ma courte nuit, les cheveux en bataille et les yeux cernés. J’entrai dans le cuisine et fut surprise par la présence de David qui s’avança vers moi pour m’embrasser. Baiser que j’esquivai, très remontée par son silence de la veille.


  —Tu n’avais pas ton portable ? Je t’ai attendu, je me suis inquiétée. Où étais-tu ? enchaînai-je sans lui laisser le temps d’intervenir.


  —Il y a eu un problème à l’association. J’ai dû y aller.


  —Toute la nuit ? Ton association a besoin de toi la nuit ? Je ne savais pas que les gens avaient besoin de toi pour écouter leurs problèmes toute la nuit, lançai-je, irritée par ce que je pensais être un vilain mensonge. Tu mens très mal ! l’accusai-je.


  —Je ne mens pas. Mon association vient en aide aux sans-abris. Des signalements ont été faits et j’ai dû aller les chercher et leur venir en aide en les conduisant à l’association.


  J’étais stupéfaite. J’avais du mal à imaginer David parcourant les rues à la recherche de sans-abris à aider. Je découvrais toutes les facettes de sa personnalité de jour en jour et ce n’était pas pour me déplaire.


  —Très bien. Mais cela ne t’empêchait pas de répondre à mes messages au moins pour éviter que je m’inquiète inutilement. J’ai eu peur qu’il te soit arrivé quelque chose. J’ai failli appeler l’hôpital !


  —Je suis désolé. J’avais oublié mon portable et lorsque je suis rentré, tu dormais déjà. Je ne voulais pas te réveiller.


  —Promets-moi seulement de me dire où tu vas la prochaine fois. Je n’aime pas tous ces mystères. Je peux comprendre que tu t’investisses au sein d’une association. Je trouve ça bien même mais cela ne justifie pas ton comportement.


  David me fit taire en m’embrassant.


  —Tu m’as manqué. Chaque moment où je suis loin de toi m’est difficile, déclara t-il.


  —Si j’intégrais ton association, on pourrait être ensemble plus souvent, dis-je.


  —Non, tu ne peux pas, répliqua-t-il sur un ton radical n’ouvrant apparemment pas le droit à discussion.


  —Pourquoi ? Tu me dis toi-même que le temps t’a paru long. Nous serions ensemble.


  —Ce n’est pas un monde pour toi. Je préfère que tu restes en dehors de ça.


  —Mais…


  —Je t’ai dis de rester en dehors de ça ! cria-t-il.


  Surprise par la violence sonore du ton de sa voix je me retirai de son étreinte.


  —Je suis désolé. Je ne voulais pas crier. C’est juste que tu n’écoutes jamais ce que je te dis.


  —Si j’ai compris, tu ne veux pas de moi dans ton association. Le message est très clair. Ne t’inquiète pas.


  —Ça n’a rien à voir avec toi. C’est juste que cela me concerne moi. J’ai besoin d’avoir une activité à moi. On doit pouvoir faire des choses séparément.


  —Je t’ai dit qu’il n’y avait pas de problème.


  —Ne m’en veux pas, dit-il en se rapprochant de moi. Je n’ai pas envie que l’on se dispute. Je t’aime. Embrasse-moi, j’en ai besoin.


  Vexée, je ne l’écoutai plus et ne répondit pas à sa demande pressante. Au lieu de ça, je me préparai un bol de céréale. Il me retourna face à lui et m’embrassa longuement à m’en couper le souffle. La tension était palpable dans la pièce. Je voyais bien qu’il éprouvait du désir à mon égard mais quelque chose l’empêchait d’aller plus loin. Il s’éloigna de moi et s’assit sur une chaise. Il n’avait pas envie de me raconter sa soirée et préférait parler d’autre chose. Je lui montrai la robe que j’allais porter le lendemain soir. Il la trouva très jolie et me dit que j’avais fait le bon choix. Nous passâmes le reste de la journée assis sur la plage à rêver de voyage. Eva vint nous rejoindre avec Justin. Visiblement, ils s’ennuyaient et quelque chose tracassait Eva qui semblait avoir quelque chose à me dire. Au son de sa voix, je devinais que ça n’allait pas. La confidence nous obligea à laisser Justin et David sur la plage tandis que nous marchâmes pieds nus au bord de celle-ci. Il fallait que je brise la glace. Eva ne semblait pas décider à le faire ni à aller droit au but. Elle restait silencieuse et marchait en regardant ses orteils s’enfoncer dans le sable mouillé.


  —C’est entre toi et Justin ? Vous êtes passés à l’acte ?


  —NON ! répondit-elle choquée.


  —Parle-moi alors. Je ne peux pas t’aider si tu refuses de me parler.


  —C’est difficile à dire. Si je te le dis, je vais me remettre à pleurer. Et je n’en ai pas envie. Je pense qu’on devrait s’asseoir.


  —Tu as appris une mauvaise nouvelle ?


  —C’est pire que ça. J’aurais préféré que cela me concerne directement. C’est ma mère Lise, elle...


  Je lui frottai le dos et lui caressai les cheveux pour lui faire comprendre que j’étais là. J’attendis qu’elle reprenne son souffle et se décide à finir sa phrase.


  —Elle est malade arriva-t-elle enfin à prononcer après avoir canalisé son émotion.


  —C’est grave ?


  —Les médecins lui ont diagnostiqué un cancer au sein droit.


  —Depuis quand est-elle au courant ?


  —Depuis hier.


  —C’est pour ça que je trouvais ta mère bizarre hier.


  —Tu as croisé ma mère ?


  —Oui, je faisais du shopping en ville et ta mère m’a proposé de me raccompagner. J’ai vu qu’elle n’avait pas l’air dans son assiette mais je pensais que c’était la fatigue. Quelle idiote ! Mais elle va avoir un traitement ?


  —Oui, mais un traitement ne garantit rien. On ne peut pas être sûr que cela va marcher. J’ai tellement peur de la perdre, si tu savais à quel point ça me terrorise. Au lieu de la soutenir c’est elle qui m’a consolée.


  —Tout ira bien tu verras. J’en suis sûre. Tout va s’arranger. Ta mère est une battante. Je ne peux pas croire qu’elle se laisse aller. Tu la connais bien. Pour l’instant, il n’y a pas lieu de s’affoler. Qu’est-ce que les médecins en disent ?


  —Ils ont dit que la tumeur avait été diagnostiquée à temps et que ma mère avait toutes les chances de s’en sortir mais on ne peut jamais être certain de l’évolution de la tumeur. Elle peut évoluer rapidement du jour au lendemain Nous n’avons aucun contrôle sur ça.


  —Heureusement que ta mère s’en est rendu compte.


  —Elle avait des douleurs aux seins. Elle pensait que c’était dû à la ménopause. Elle ne s’imaginait pas avoir un cancer.


  —Il faut être positif. Ta mère à toute les chances de son côté. La majorité des femmes diagnostiquées à temps guérissent, la rassurai-je.


  Nous restâmes sur cette plage assises là un bon moment. Eva sanglotait la tête sur mon épaule et je me sentais impuissante. J’aurais aimé pouvoir la soulager, lui ôter son chagrin mais je ne pouvais rien faire de plus. J’avais aussi de la peine pour Madame Baker. Elle était un peu comme une seconde mère pour moi. J’étais donc aussi touchée personnellement par cette nouvelle qui avait fait l’effet d’une bombe. Qui aurait pu s’y attendre ? Madame Baker était une bonne chrétienne, investie dans les œuvres de charité. Je ne l’avais jamais entendu prononcer une parole blessante envers quelqu’un. Elle était la gentillesse incarnée, toujours prête à rendre service. La vie était cruelle et injuste. Nous étions des marionnettes. Finalement, rien ne servait de s’évertuer à bien agir puisque de toute manière la vie ne nous épargnait pas. Je ne sais pas si dieu existe. Mais s’il existe j’aimerais bien lui botter les fesses. Il y avait des milliers de tueurs dans le monde, de terroristes, de délinquants, de pédophiles et au lieu de s’occuper de ces gens-là, il laissait le malheur s’abattre sur une de ses fidèles. Ça n’avait pas de sens. La vie n’avait pas de sens. On ne sait pas pourquoi on vit puisque la vie n’a pas de but en soit. Nous étions là toutes les deux et j’avais l’impression que le temps s’était arrêté. Cela devait faire un certain temps car David et Justin finirent par nous rejoindre sans dire un mot. David s’assit à mes côté et me prit la main. Je compris que Justin l’avait mis au courant. Eva, après avoir versé les dernières larmes qui lui restaient en réserve, prit la décision de rentrer chez elle afin d’aider sa mère. C’était probablement la meilleure chose qui lui restait à faire. Quant à moi et David nous nous apprêtions à passer une des ces soirées comme nous en avions l’habitude. Comme chaque nuit, il disparut de la chambre. Je m’étais habituée à me réveiller et à constater qu’il était absent. Puis je finissais par me rendormir. Sauf que ce soir là, j’entendis des bruits qui devaient provenir du salon. Je distinguai une voie féminine. Je me levai, puis sortis sur la pointe des pieds de la chambre et avançai dans le couloir jusqu’au moment ou j’aperçus le salon. David se tenait en face d’une femme blonde dont le visage m’était familier. Je ne savais pas comment je la connaissais mais j’étais intimement persuadée qu’elle ne m’était pas totalement inconnue. Je me demandais ce qu’elle pouvait bien faire ici à une heure si tardive. Je me rapprochai afin de distinguer les paroles qu’ils échangeaient.


  —Tu sais que j’ai raison. Je ne suis pas venue pour te menacer. Seulement pour te mettre en garde contre ce qui pourrait arriver. Ne crois pas que je fasse cela par pure jalousie.


  —Ah oui ! C’est vrai tu me fais une fleur. Très gentille à toi d’être passée. Mais dorénavant, j’aimerais que tu arrêtes tes visites nocturnes. Je n’apprécie pas ton intrusion dans les rêves des autres.


  —Je ne cherche qu’à la protéger. N’oublie pas que c’est mon rôle mais aussi mon seul moyen de l’avertir.


  —Je préférerais que tu laisses tomber ta mission.


  —Je m’en tiens au code de l’honneur. Je ne peux pas faire ça. Tu connais les risques. Je ne pourrais pas garder cela pour moi bien longtemps. Je vais devoir leur dire. Les régulateurs ne seront pas tendre avec toi, ni avec elle. Je te conseille de faire le ménage et de mettre un terme à tout ça rapidement. Je te laisse jusqu’à la fin de l’année.


  La femme blonde sortit et David resta immobile en plein milieu du salon. Il avait l’air perdu. Cette visite ne me disait rien qui vaille. Je trouvais cette femme bizarre et je n’arrivais toujours pas à me rappeler où j’avais pu voir son visage. J’avais néanmoins le sentiment qu’elle ne représentait pas une menace. Mais mon instinct me trompait souvent ces derniers temps. Je décidai de retourner dans le lit. Je ne voulais pas lui avouer ce coir que je l’avais espionné. Vu son air abattu, je pensais qu’il était préférable de remettre la conversation au lendemain. Je lui ferai part de ma découverte et lui demanderai plus d’informations sur cette fille et sur la raison de sa venue. Mais le lendemain matin, il n’était plus là. Je tentai de l’appeler mais le seul interlocuteur que j’avais c’était son répondeur. Je lui laissai un message pour lui faire part de mon inquiétude. J’attendais là, assise au bord de l’eau, à attendre qu’il revienne. Les heures passaient et je n’avais toujours pas de nouvelles malgré tous les messages que je lui laissais. La nuit tombant je rentrai m’allonger sur le confortable canapé en cuir du salon. Je ne quitterais pas cette maison tant que je n’aurais pas de nouvelles de lui. Il fallait bien qu’il revienne chez lui tôt ou tard. Je sentis qu’on me déposait un baiser sur la joue et me réveillai. Il était là devant moi. Avant que je n’aie eu le temps de me relever, il m’embrassa comme si cela faisait des semaines que nous ne nous étions pas embrassés. Il déboutonna mon chemisier. Je compris qu’il avait l’intention d’aller plus loin. Il y avait quelques semaines de cela je ne l’aurais pas repoussé. Mais ce soir, je compris qu’il n’était pas dans son état normal. Quelque chose ne tournait pas rond et j’avais le sentiment que tout était lié à la femme blonde de la veille. Je lus la surprise dans son regard lorsque je tentai de le repousser avec mes mains. Lors de ma première tentative il ne s’arrêta pas et continua jusqu’à déboutonner entièrement mon chemisier. Mais lorsque je m’exécutai une seconde fois, il s’éloigna de moi et s’excusa. Il se leva et se dirigea vers le balcon. Le temps de reboutonner mon chemisier je le suivis et me postai à ses côtés. Je sentais qu’il était mal à l’aise. J’avais la sensation qu’un évènement important se préparait mais je n’avais aucun idée de ce dont il s’agissait ni même si cela me concernait. La seule chose dont j’étais certaine, c’était que David y était mêlé de près. Je lui pris la main et l’obligeai à me regarder.


  —Qu’est ce qui ne va pas ? Je vois que quelque chose te tracasse.


  —Je suis désolé. Je n’aurais pas dû te sauter dessus. Je ne vaux pas mieux que Jordan finalement, dit-il en retirant sa main de la mienne.


  —Je ne parle pas de ça. Je sens que quelque chose s’est passé ou va se passer. Dis-moi de quoi il s’agit.


  —Je ne vois de quoi tu parles, réfuta-t-il.


  —Où étais-tu toute la journée ?


  —J’ai pris l’air et je me suis rendu à l’association.


  —Dis-moi qui est cette fille avec qui tu discutais hier soir ?


  —Je n’ai pas vu de fille hier soir.


  —Ah oui ? Moi je t’ai vu discuter avec une blonde et vous vous teniez ici, dans le salon en pleine nuit. J’ai trouvé votre conversation très bizarre. De quoi parliez-vous ?


  —C’est une amie. Elle me parlait de problèmes personnels. Je ne peux pas t’en parler.


  —Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ? Moi je n’ai pas eu l’impression que votre conversation était amicale. Qu’est-ce qu’elle te menaçait de révéler et à quoi dois-tu mettre fin ?


  —C’est une collègue. Elle travaille avec moi dans l’association. On parlait d’une de mes protégées, c’est tout.


  —Je l’ai entendu parler de régulateur et d’un code de l’honneur. Tu ne trouves pas ça bizarre pour une association ? Tu me caches quelque chose alors dis-moi la vérité.


  —Je t’ai dit la vérité. Je croyais qu’on devait se faire confiance ! s’énerva t-il.


  —Je te fais confiance, dis-je d’un ton assurément posé.


  —Alors crois-moi quand je te dis que nous parlions d’une de nos protégées. Le code de l’honneur, c’est en quelque sorte la charte de l’association. Elle énumère tous nos droits et nos devoirs et les régulateurs, c’est le surnom que nous donnons aux dirigeants de notre association voilà tout.


  —Qu’as-tu fait de mal pour qu’elle te mette en garde ?


  —Je suis allé trop loin. Nous ne devons pas nous impliquer personnellement avec les personnes dont nous avons la charge. Cette sans-abri m'a touché, alors je lui ai donné de l’argent. Seulement au lieu de trouver un appartement pour se loger, elle a tout dépensé dans l’alcool et les jeux. Elle a fait un coma éthylique. J’étais à l’hôpital cette après-midi pour lui dire que je ne pourrai plus jamais m’occuper d’elle.


  —Et pourquoi lui as-tu interdit de rentrer dans les rêves des autres ? Tu parlais de quoi ?


  —Le rêve de cette fille, comme tous les autres qui viennent à l’association, c’est de retrouver une vie normale, un endroit où dormir. Or, Lena s’y est toujours opposée. L’association a des fonds et nous avons la possibilité de permettre une fois par trimestre à deux sans abris de vivre dans un studio durant six mois payés par l’association, le temps qu’ils trouvent du travail. Seulement, nous votons pour choisir ceux qui y auront droit et Lena a toujours voté non pour ma protégée. Elle disait qu’on ne pouvait pas lui faire confiance et qu’il fallait déjà qu’elle arrête de boire sinon c’était sans espoir. Elle avait raison finalement.


  —Tu ne dois pas t’en vouloir. Je trouve ça généreux ce que tu as fait.


  —Non, c’est moi qui lui ai créé tous ses problèmes. Si elle meurt, ce sera à cause de moi.


  —Tu n’as pas à t’en vouloir, elle a fait ses propres choix. Tu n’es pas responsable de ses actes.


  —Oui, mais j’aurais dû garder mes distances. Je l’ai toujours fait jusqu’à présent. Cela aurait mieux valu pour tout le monde. Je l’ai mis en danger.


  —Tu ne l’as pas fait intentionnellement. Je pense au contraire qu’elle aura besoin de toi lorsqu’elle se réveillera.


  —Oui peut-être. Mais je n’ai pas le choix.


  —On a toujours le choix dans la vie.


  Il ne répondit rien et leva la tête vers le ciel. Une étoile filante passa au-dessus de nos têtes. Je fis un vœu. Celui de ne jamais être séparée de lui et de passer le reste de mon existence avec lui.


  —Fais un vœu ! Dépêche-toi ! lui dis-je.


  —Je ne crois pas aux superstitions. Et puis, je sais que mon vœu ne se réalisera pas.


  —Allez ! insistai-je.


  —Comme tu voudras, concéda-t-il en fermant les yeux pour s’exécuter.


  —Tu as souhaité quoi ? le questionnai-je


  —Je ne dois pas le dire si je veux qu’il se réalise.


  —Tu disais ne pas croire aux superstitions ! lui rappelai-je.


  —C’est exact. Mais tu as voulu que je fasse un vœu. C’est chose faite. Ce ne serait plus un vœu si je te le disais, n’est-ce pas ?


  —Très bien, je ne te dirai pas ce que j’ai souhaité alors.


  —Pour ta gouverne, je ne comptais pas te le demander.


  —Ah oui, même si cela te concerne ? le taquinai-je.


  —Encore plus si cela me concerne, dit-il avec un petit sourire narquois pour m’agacer.


  —J’espère que mon vœu se réalisera alors.


  —J’aime ta naïveté, dit-il en riant. Tu crois à beaucoup de choses.


  —Tu penses que c’est mal ?


  —Non, au contraire. J’ai toujours aimé les filles délurées.


  Machinalement, je lui infligeai un coup de coude dans les côtes. Je n’avais plus pensé à mon bras et je fus la seule à hurler de douleur. Mon geste ne l’avait même pas fait réagir. Je me massai le bras meurtri par mon geste spontané.


  —Il ne faut pas être aussi violente, rigola-t-il.


  —Je ne suis pas délurée ! m’exclamai-je.


  —Je rigolais. Tu ne dois pas tout prendre au pied de la lettre.


  —C’est bizarre, je ne t’ai jamais vu faire de l’humour jusqu’à présent.


  —Tu as besoin de quelque chose ? me demanda-t-il.


  —Non, ça va passer. Je regrette juste de ne pas avoir réussi à te faire mal. Je n’y suis pourtant pas allée de main morte.


  —Je suis un homme. Ce n’est pas une petite frappe qui va me faire mal. Tu surestimes ta force.


  —Oui, et maintenant, c’est moi qui ai mal, conclus-je.


  —Rentrons ! Il fait froid. Tu devrais mettre des glaçons sur ton bras pour éviter d’avoir un vilain hématome.


  Assise sur le canapé avec une poche de glaçons sur le bras, j’attendais que David revienne de la cuisine avec un bon plateau repas. Ce qu’il fit quelques minutes plus tard.


  —Tu en as mis du temps ! lançai-je pour le taquiner.


  Il s’assit à mes côtés et me proposa de regarder un film d’action. Cela allait nous changer de tous les films romantiques que je lui imposais. Le titre du film ? « Il faut sauver le soldat Ryan ». Je dois dire que les films de guerre ne faisaient pas partie de mes films préférés. Je n’aimais pas les films violents et encore moins voir le sang gicler incessamment. Mais pour une fois je pouvais bien faire un effort. Cela restait malgré tout un très beau film. Alors que David prenait place sur le canapé, je vis une tâche rouge sur son tee-shirt blanc et le soulevai. Il avait une petite entaille sur le côté. J’avais dû la lui faire avec ma bague en le frappant.


  —Tu ne t’en es pas rendu compte ? Ça a dû te faire mal quand même !


  —Non, j’ai un seuil à la douleur beaucoup plus élevé que la moyenne, répondit-il sans se préoccuper plus que ça de sa plaie.


  —Tu devrais mettre un pansement, lui conseillai-je.


  —C’est qu’une petite entaille. Cela s’arrêtera vite de saigner, pas besoin de pansements et puis de toute façon je n’en ai pas.


  —Je suis désolée, j’y suis allée un peu fort.


  —La prochaine fois, pense juste à quitter ta bague avant de me frapper, ria-t-il.


  —C’est ça, moque toi. Tu es juste trop fier pour avouer que tu as mal, dis-je en lui assénant une petite tape sur son abdomen.


  —Chut, le film va commencer, chuchota-t-il.


  Alors que nous revivions sur l’écran la scène du débarquement en Normandie, je ne pus m’empêcher de fermer les yeux. Voir cela sur un écran était déjà terrifiant et je ne pouvais que comprendre ce que ces soldats avaient ressenti à l’approche des côtes françaises. Certains disent qu’ils ont accompli leur devoir. Pour moi, ce sont des héros. Par leur courage, ils ont sauvé un pays et surtout des millions d’autres vies. Ils ont donné leur vie pour un pays qui n’était pas le leur. Ils n’ont pas hésité à sauver une population qui n’était pas la leur. Il ne peut pas y avoir plus belle preuve d’humanité. Même si la seconde guerre mondiale a brisé des milliers de familles, elle a fait prendre conscience aux hommes de la nécessité de s’entendre. Elle nous a donné une leçon. Celle que nous étions des citoyens du monde et que peu importait notre nationalité, notre couleur ou notre mode de vie, nous étions tous égaux et nous devions nous battre pour conserver ces valeurs. Pendant le film nous ne parlâmes pas, trop captivés par ce qui se passait. Après avoir visionné les deux heures quarante trois minutes du film, l’écran devint noir mais nous ne bougeâmes pas du canapé.


  —C’est triste. Même si cette mère va retrouver un de ses enfants cela n’enlève rien à la mort des trois autres, dis-je.


  —Des deux autres, corrigea David. En réalité, la famille ne s’appelle pas Ryan mais Niland. James Ryan n’est en autre que Frederick Niland. Il avait trois frères : Robert, Preston et Edward. Robert et Preston sont morts. Frederick est revenu du débarquement. Tout le monde pensait que ses trois frères étaient morts. Robert et Preston sont morts en Normandie. Quant à Edward, il faisait partir de l’armée de l’air. Son bombardier avait été abattu par les japonais au mois de mai mille-neuf-cent-quarante-quatre mais il a survécu et a été constitué prisonnier par les japonais dans un camp birman. C’est un film. Cela aurait été moins émouvant pour les téléspectateurs si on avait fait état de cela plutôt que d’axer le film sur le retour du dernier fils.


  —Comment sais-tu tout ça ?


  —Mon grand-père a combattu durant la seconde guerre mondiale. Il faisait partie de la quatrième division d’infanterie. Il a débarqué en Normandie le six juin mille-neuf-cent-quarante-quatre sur la plage d’Utah Beach.


  —Il connaissait Frederick Niland ?


  —Non, Frederick Niland faisait partie de la cent-unième division aéroportée américaine. C’était un parachutiste. En revanche, il connaissait son frère Preston. Ils étaient dans la même division.


  —Comment as-tu fait pour retenir autant de détail ?


  —C’est juste que quand mon grand père me parlait de ce qu’il avait vécu, j’avais l’impression de vivre chaque scène qu’il me racontait. On devrait parler d’autre chose, ce n’est pas très gai.


  —Non, c’est intéressant. Je ne savais pas tout ça. Ton grand-père t’a raconté dans quel état d’esprit il était ? Il avait quel âge à l’époque ?


  —À l’époque, il était très jeune. Il avait dix-huit ans et il était terrifié. S’il avait pu revenir en arrière il ne se serait jamais engagé. Il était jeune et stupide. C’était une forte tête, il s’était engagé dans l’armée en secret contre l’avis de ses parents. Il voulait se prouver quelque chose à lui-même. Pour lui, c’était un jeu jusqu’à ce qu’il soit confronté à la réalité. À vrai dire, le jour du débarquement l’adrénaline que le bruit perçant des balles allemandes provoquait l’avait aidé à avoir moins peur. Dans les barques beaucoup de soldats buvaient pour ne pas avoir peur.


  —Ton grand-père t’a raconté tout ça ? Pourquoi voulait-il revenir en arrière ? Il s’en est sorti vivant pourtant.


  —C’est difficile à expliquer. Je préfère ne plus en parler si cela ne te dérange pas.


  —Je suis désolée. Cela te rappelle ton grand père. Ça te rend triste ? Je vois qu’à chaque fois que tu l’évoques, tu es nostalgique.


  —Oui, ça me replonge dans mon passé.


  —Excuse-moi. On devrait aller se coucher si on veut être prêt pour demain soir.


  —Oui, tu as raison. Alice t’a dit à quelle heure commencera la soirée ?


  —Elle m’a dit que la fête commencerait à vingt heures.


  


  Comme chaque soir, nous allâmes nous coucher enlacés. La tête collée à son torse, je sombrai dans les doux bras de Morphée qui me fit voyager à une autre époque. Je revoyais le film et le débarquement. J’étais loin. Je voyais juste des barques remplies d’hommes se rapprocher des côtes. J’entendais des tirs provenir des bunkers sur la plage. Plus les tirs s’intensifiaient et plus je me rapprochais d’une barque. Je voyais des soldats. Au fur et à mesure que je me rapprochais, je distinguais plus nettement les visages des soldats sous les casques verts. J’inspectais chacun de ces visages inconnus jusqu’à ce dernier. C’était celui David. Ma découverte s’arrêta là. J’avais quitté la Normandie pour revenir à Mary Port dans la chambre de David. Je tâtai le lit autour de moi et me sentis soulagée.


  —Quelque chose ne va pas ? me demanda-t-il.


  —Désolée, je t’ai réveillé ?


  —Non, je te regardais dormir. Je n’ai pas sommeil. Tu étais très agitée. Je t’ai entendu prononcer mon nom.


  —Je crois que le film et l’histoire de ton grand-père m’ont perturbé, lui dis-je en me rapprochant de lui et en le serrant.


  —J’étais dans ton rêve ?


  —Oui. Inconsciemment comme je n’ai jamais vu ton grand-père, j’ai dû imaginer qu’il te ressemblait. C’est fou comme notre cerveau nous joue des tours parfois. Est-ce que tu ressemble physiquement à ton grand-père ?


  —Oui, je pense que nous devons avoir des ressemblances. Rendors-toi, m’ordonna t-il en me caressant doucement les cheveux. Je suis là.


  —C’est bizarre, je n’entends pas battre ton cœur.


  —Tu es fatiguée, c’est pour ça.


  Le moment était arrivé. Nous étions tous deux élégamment vêtus devant la porte d’Alice. Je pris l’initiative de sonner. Eva vint nous ouvrir la porte.


  —Je ne savais pas que tu étais la nouvelle maîtresse de maison, taquinai-je Eva.


  —Très drôle. Alice est occupée, elle finit les derniers préparatifs et m’a chargé d’ouvrir la porte. Mais si tu préfères attendre que ce soit Alice, pas de problème, dit-elle en nous refermant la porte au nez.


  Je tambourinai à la porte pour qu’Eva arrête ses enfantillages et consente à nous ouvrir la porte.


  —Allez, arrête tes enfantillages Eva ! Ouvre-nous, il fait froid ! criai-je pour être sûre d’être entendue par Eva qui se trouvait derrière cette porte épaisse.


  Eva ouvrit la porte et nous dévisagea.


  —Allez, rentrez les deux tourtereaux. Je ne voudrais pas que vous tombiez malade.


  Nous passâmes le pas de la porte pour découvrir la décoration sublime réalisée par Alice. Cela ne m’étonnait pas, elle ne faisait jamais les choses à moitié. Au moins si quelqu’un avait oublié la raison de sa venue ici, en entrant, il ne pourrait plus y échapper. Les parents d’Alice étaient tous deux des chefs d’entreprise très fortunés. Leur manoir était digne d’un conte de fée. Voilà pourquoi Alice n’avait pas de mal à organiser de fête chez elle. Sans compter le domestique de maison qui allait passer sa soirée à servir les invités. Comme les parents d’Alice n’étaient pas souvent là, lorsqu’elle se retrouvait seule elle avait quartier libre. Je ne risquais pas de faire une fête chez moi. Moi, contrairement à Alice, je ne pouvais pas faire rentrer tout le lycée dans ma maison. Le style était assez ancien mais très chic. De grands lustres de cristal étaient suspendus aux murs. Des bougies étaient allumées un peu de partout. Les cheminées étaient allumées. Ainsi que tous les écrans plats de la maison qui diffusaient en même temps que la musique des clips vidéo. Ce n’était pas le genre d’Alice de rater une soirée alors elle avait mis le paquet. La soirée promettait d’être endiablée. Alice avait même réservé quelques taxis qui patientaient sagement au cas où certains invités ne pourraient plus rentrer chez eux, tout seuls. Il n’y avait pas grand monde mais la sonnette ne cessait de retentir. Nous étions près de l’une des cheminées afin de nous réchauffer. Eva vint nous rejoindre.


  —Tu n’es plus de corvée de porte ? lui demandai-je.


  —Non, Neil le domestique me remplace. Il fait ça parfaitement.


  —Justin n’est pas avec toi ?


  —Non. Il avait des choses à faire et ne devrait plus tarder. D’ailleurs, quand on parle du loup le voilà.


  Justin, qui venait juste de nous voir, marchait dans notre direction. Il nous salua et embrassa Eva. La maîtresse de maison l’imita.


  —Ça y est tout est prêt ? demanda Eva.


  —Oui ça m’aura pris toute la journée mais je suis plutôt contente du résultat. Qu’en pensez-vous ? nous demanda Alice.


  —C’est impressionnant, lui répondis-je.


  —Parfait ! C’est ce que je voulais. Que ça soit impressionnant. On va bien s’amuser. Je compte sur vous pour m’aider à mettre de l’ambiance.


  La sonnette retentit pour la énième fois. C’était Martin qui se dirigea vers nous et embrassa Alice. J’avais dû louper un épisode. Depuis quand ses deux là étaient à nouveau ensemble ? Décidément, ces vacances étaient pleines de surprises. Jusque là, les surprises étaient bonnes jusqu’à ce qu’Alyssa et Jordan firent à leur tour leur entrée et vinrent saluer la maîtresse de maison devant mes grands yeux ébahis. Comment avait-elle pu les inviter à sa soirée sans me demander mon avis ni même me prévenir ? Tout le monde se fichait pas mal des griefs que je nourrissais à leur encontre y compris ma meilleure amie. Poliment, je les saluai puis m’échappai de ce petit cercle prétextant une envie soudaine d’aller aux toilettes. La vérité, c’est que j’aurais bien arraché la misérable petite tête d’Alice en cet instant. J’avais besoin de me calmer et quoi de mieux que des toilettes pour le faire ? Une fois enfermée dans les cabinets plus personne ne pouvait venir vous m’embêter. Idéal pour reprendre ses esprits. Enfin, c’est ce que je croyais jusqu’à ce qu’Alice et Eva surgissent à leur tour.


  —Sors de là Lise ! On a reconnu tes chaussures, dit Eva.


  —J’aimerais être tranquille.


  —Dis-moi ce que tu penses plutôt que de t’enfermer dans les toilettes. À chaque fois que quelque chose ne te plaît pas, tu fuis. Je commence à te connaître, répliqua Alice.


  —Ah oui ! Alors pourquoi les as-tu invités ? dis-je en ouvrant la porte.


  —Nous y voilà ! s’exclama Alice. Ce sont les amis de Martin. Je n’ai pas eu le choix.


  —Depuis quand tu sors à nouveau avec lui ? J’ai loupé un épisode ?


  —On s’est croisé à la patinoire. Nous avons discuté et nous nous sommes rendu compte que nous étions tout les deux malheureux de la situation. Nous avons décidé de mettre les autres de côté pour nous concentrer uniquement sur notre relation. Tu devrais être heureuse pour moi, dit-elle sur un ton de reproche.


  —Je suis heureuse pour toi ! rétorquai-je.


  —À voir ta tête, on ne dirait pas, dit-elle.


  —Bien sûr que si. Mais tu as invité Alyssa et Jordan. Tu pensais que je sauterais de joie ?


  —Non, mais je pensais que tu comprendrais que j’étais dans une position difficile avec Martin. Jordan est son meilleur ami. Il a fait une bêtise certes, mais ça reste son ami. Tu devrais comprendre.


  —Justement, je te croyais mon amie. J’ai dû me tromper.


  —Tu es injuste. Si j’avais dit non à Martin cela aurait été fini entre nous.


  —Tu aurais pu au moins me prévenir ! lui reprochai-je


  —Tu ne serais pas venue. Nous n’aurions pas cette conversation.


  —Et toi ? Tu étais au courant ? m’en pris-je à Eva qui depuis le début observait la scène sans dire un mot.


  —Non, je savais pour Martin et Alice mais pas pour le reste. Mais pour sa défense je peux la comprendre. Et toi aussi d’ailleurs. Si c’était David, tu ferais quoi ? Tu l’abandonnerais pour une histoire d’invitation ? Alice t’a toujours défendue contre Jordan. C’est toi qui es injuste ! Tu peux partir si tu le veux, mais tu ferais une grosse erreur. Si tu passes ton temps à fuir devant Jordan, alors il a gagné. Montre-lui que tu t’en fiches et que tu as tourné la page. Il a merdé mais il regrette. Je le pense sincère désormais.


  Je comprenais parfaitement Alice car moi-même j’aimais David intensément et rien ne pouvait m’empêcher de me battre pour rester avec lui. C’est l’amour, ça ne se commande pas. Je ne pouvais pas blâmer Alice pour ça. Eva avait raison, Alice m’avait soutenue alors je lui devais bien ça en retour. J’ouvris la porte qui nous séparait pour leur faire face.


  —Tu as raison Eva. Je vais faire un effort pour Alice mais vous ne pouvez pas me demander de faire plus que le simple fait de supporter sa présence et celle d’Alyssa.


  —Nous comprenons, hocha la tête Eva.


  —Je te remercie Lise, dit Alice.


  —Tu es ma meilleure amie et je te comprends, répondis-je simplement.


  —Sortons d’ici ce n’est pas le meilleur endroit où s’amuser, coupa Eva.


  La soirée battait son plein. Alice ne savait plus où donner de la tête. Quant à moi, je dansais avec David et tentais d’ignorer la présence de Jordan et Alyssa qui dansaient eux-aussi à quelques pas de nous. Je m’efforçais de faire comme si de rien était, comme si leur présence ne me dérangeait pas mais au fond je bouillais.


  —Tu as l’air ailleurs, dit David.


  —Excuse-moi, qu’est-ce que tu disais ?


  —Cette année va changer beaucoup de choses. J’aimerais que les minutes s’arrêtent.


  —Oui, moi aussi. Mais je suis impatiente que cette année se termine pour en commencer une autre qui ne pourra être que meilleure. Crois-moi avec la séparation de mes parents et tous les évènements qui ont suivi, je pense que cette nouvelle année ne peut pas être pire. D’ailleurs, dans moins d’une demi-heure nous serons officiellement en deux-mille-onze.


  —Je t’aime Lise, avoua-t-il sans que je ne m’y attende.


  —Moi aussi je t’aime.


  —Tu m’excuses, je dois aller aux toilettes.


  —Reviens vite.


  Seule, je m’approchai du bar pour y prendre un cocktail sans alcool. Eva et Justin dansaient non loin de là. Ils étaient comme deux inséparables ces deux-là. Ils ne s’étaient pas lâchés de toute la soirée. Quand l’une va se repoudrer le nez, l’autre suit.


  —Lise ?


  —Jordan ?


  —Je voulais te remercier pour ton silence.


  —Je ne l’ai pas fait pour toi.


  —Je sais que dorénavant tu n’as plus confiance en moi. J’espère juste qu’un jour ou l’autre, tu finiras par me pardonner. Depuis ce soir là, je ne bois plus une goutte d’alcool.


  —L’alcool n’a contribué qu’à faire ressurgir tes mauvaises intentions.


  Ne sachant quoi répondre, il repartit un verre de jus de goyave à la main. Il semblerait que sa partenaire eut elle aussi disparue. D’ici quelques minutes les cloches de minuit allaient sonner mais David n’était toujours pas revenu. D’ailleurs, Alice se préparait à saisir un micro pour procéder au traditionnel décompte de la nouvelle année tandis que d’autres s’équipaient de lunettes en l’honneur de la nouvelle année. Je descendis de mon tabouret haut perché pour chercher David. Après avoir inspecté les toilettes, je remarquai qu’il n’y était plus. Je fis le tour de la cour où certains en profitait pour fumer leur cigarette mais pas de David à l’horizon. Il ne restait plus que deux minutes avant que cette année prenne officiellement fin. Je retournai à ma place, peut-être que David m’y attendait mais je reçus un message d’un numéro qui m’était inconnu. Très court, il était écrit : « 1er étage, dernière porte à gauche. » David avait dû me faire une surprise. Sans hésiter, je montai l’escalier pour me diriger jusqu’au fond du couloir. Alors que j’entendais Alice terminer le décompte, j’ouvris la porte. Deux lycéens que je ne connaissais pas semblaient s’amuser dans la chambre. Gênée, je refermai la porte tandis que tout le monde se souhaitait la bonne année en bas. Je reçus un second message alors que je m’apprêtais à partir rejoindre les autres en bas. La porte en face s’ouvrit. Je vis Alyssa en sortir.


  —Tu as raté quelque chose. Dommage.


  Mais de quoi parlait-elle ? De Jordan? Ce n’était pas possible Jordan était en bas quand j’étais montée. Cela ne pouvait pas être lui. Alors avec qui était-elle ? Soudain j’eus un mauvais pressentiment. J’hésitai un instant puis ouvris la porte. Je ne fus pas étonnée d’y trouver David torse nu. Il n’avait pas l’air étonné de me voir et je remarquai que l’entaille que je lui avais faite la veille avait déjà disparue.


  —Va t’en, c’est fini, me dit-il en détournant le regard.


  —Tu crois que je ne vois pas clair dans ton petit jeu. A chaque fois que les choses deviennent sérieuses entre nous tu détruis tout ! Je ne te laisserai pas faire ça ! Je t’aime.


  —Tu n’as pas le choix. C’est moi qui te quitte, dit-il en enfilant son tee-shirt roulé en boule sous le traversin.


  —Tu m’aimes. Je le sais, répondis-je calmement.


  —Non je m’amuse avec toi. Tu n’as toujours pas compris. Je n’ai jamais voulu de relation exclusive.


  —Cela à quelque chose à voir avec cette fille blonde qui t’a menacé ? Tu as menti ! Elle parlait de moi, n’est-ce pas ? Quand elle disait de mettre fin à tout ça, c’était de nous deux qu’elle parlait ?


  —Tu racontes n’importe quoi.


  —Je vois bien qu’il se passe des choses bizarres. Pourquoi veut-elle que tu me quittes ?


  —Ça n’a rien à voir avec elle ! C’est ma décision.


  —Je ne peux pas le croire.


  —Va t’en avant que je te fasse du mal, dit-t-il excédé en me secouant comme un pommier.


  —Non.


  


  Il me poussa alors contre le mur et sortit de la pièce. Sonnée, je dévalai les escaliers à sa poursuite mais je ne le vis pas. Alice et Eva me sautèrent dessus pour me souhaiter une bonne année. Après avoir affiché le visage de circonstance, je me dirigeai vers Alyssa près de la cheminée.


  —Tiens ! Tu es venue me souhaiter la bonne année ? me nargua-t-elle.


  —Tu n’as pas pu t’en empêcher ?


  —Non, il m’a appelé alors je suis venue. Mais ne t’inquiète pas, ton bel apollon n’a pas pu aller jusqu’au bout. Il doit avoir des problèmes techniques à mon avis. Il m’a demandé de sortir, moment où je t’ai croisé dans le couloir.


  —Il t’a repoussé ?


  —Oui, il est vraiment bizarre. Tu devrais laisser tomber, il n’y à rien à tirer de lui.


  —Tu ne le connais pas.


  —Si c’est tout ce que tu voulais savoir laisse-moi tranquille maintenant.


  —Merci de m’avoir dit la vérité. En revanche, je ne te remercie pas pour le message.


  —Quel message ? Je ne t’ai rien envoyé.


  —Tu en es sûre ?


  —Certaine. Je te laisse. J’ai des choses plus intéressantes à faire, dit-elle en rejoignant un garçon qui lui faisait signe de le rejoindre depuis un moment.


  Alyssa ne changerait jamais. Une vraie prédatrice. J’avais donc raison, il avait tout orchestré. Il m’avait envoyé lui-même ce message. Pourquoi faisait-il cela ? Je savais qu’il m’aimait. J’en avais la preuve. Il l’avait donc repoussé. Il voulait juste se servir d’elle pour m’éloigner. Mais cette fois, ça ne marcherait pas. Il fallait que je sache pourquoi il faisait ça. Et pour cela, je devais retrouver cette fille blonde et avoir une petite conversation avec elle. Il me cachait quelque chose et je devais découvrir de quoi il retournait si je ne voulais pas le perdre. Tout le monde s’évertuait à fêter la nouvelle année comme il se devait. Les confettis étaient de rigueur et ils pleuvaient à plein. Je n’avais plus le cœur à la fête. Il était préférable que je rentre. J’allais m’excuser auprès d’Alice et Eva prétextant que j’étais fatiguée afin d’écourter cette soirée catastrophique. Et moi qui pensais que la nouvelle année ne pouvait pas être pire que la précédente ! Foutaise !


  —Il s’est passé quelque chose ? demanda Alice. Je n’ai pas revu David.


  —Il est parti. Il avait quelque chose d’urgent à faire. Je vous expliquerai. Est-ce que cela te dérange Alice si je prends un des taxis dehors ?


  —Non. Il faut bien qu’ils servent à quelque chose ! Ne t’inquiète pas pour ça.


  —Vous ne m’en voulez pas trop ?


  —Non. Pourquoi t’en voudrais-je ? Rentre ma belle si tu ne te sens pas bien, dit Alice. C’est dommage que tu ne puisses pas faire la fête avec nous jusqu’au petit matin. On s’amusera moins sans toi. Allez rentre et soigne toi, dit-elle en m’accompagnant vers la sortie et en veillant à ce que je monte dans un des taxis présents dans cette immense cour.


  Chapitre 9


  Lorsque la vérité éclate


  


  


  


  


  


  


  


  Le domestique vint m’apporter ma veste et je n’eus plus qu’à monter au hasard dans l’un des nombreux taxis qui peuplaient la cour. Je décidai de passer sur la plage d’abord mais comme je m’y attendais, David n’était pas chez lui. Cela aurait été trop simple de le trouver chez lui. Je remontai donc dans le taxi afin de rentrer chez moi. Je me dépêchai de monter dans ma chambre afin d’allumer mon ordinateur portable. Il m’avait dit que cette fille travaillait avec lui dans une association de sans-abris. S’il fallait fouiller quelque part c’était bien par là. Une fois l’ordinateur allumé je n’eus qu’à cliquer sur le « e » le plus célèbre du web afin d’ouvrir mon navigateur internet et faire une recherche sur Google. Je commençai par taper « association de sans-abris à Mary Port » dans la barre de recherche mais je ne trouvai rien. Bizarre pour une association de ne pas avoir de site internet à une époque où toutes les associations communiquent principalement leur combat par le biais internet. C’était le meilleur moyen contemporain de se faire entendre gratuitement et par le plus grand nombre de personnes possible. Je me décidai, faute de résultats, à aller consulter les pages jaunes pour en avoir le cœur net. Si cette association existait vraiment, elle devait être dans les pages jaunes. Je lançai donc une recherche et lus la liste qui m’était proposée. Rien de bien compliqué. Il n’y avait à Mary Port qu’une association sportive, une association de parents d’élèves, une association pour les alcooliques anonymes et des associations à caractère religieux, mais aucune association pour les sans-abris. Je me doutais bien qu’il me mentait et je venais d’en avoir la confirmation. À chaque fois que je lui demandais le nom de cette association et son adresse, il esquivait la question et me répondait simplement que je ne la connaissais pas et que son nom ne me dirait rien. J’aurais dû être plus insistante. Je supposais donc que cette fille n’était pas sa collègue et qu’elle ne venait pas lui parler d’une sans-abri comme il me l’avait pourtant juré. Mes soupçons se confirmaient. C’était bien de moi qu’elle parlait. Par contre, je n’avais aucune chance de la retrouver désormais. Je ne connaissais que son prénom : Lena. Et encore, peut-être m’avait-il menti sur ça aussi. Difficile de retrouver une personne avec un prénom porté par des milliers d’autres dans ce pays. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin. J’allais devoir concentrer mes recherches sur David et sur sa famille. Je tapai son nom sur Google. Je tombai sur les pages Facebook de plusieurs David Johnson qui n’était pas mon David Johnson. À force de cliquer sur autant de lien, j’en eus mal à la tête puis je finis par tomber sur un vieil article du New York Times qui datait du mois de juin mille-neuf-cent-quarante-quatre. Cet article répertoriait les noms des premiers soldats morts et disparus. Parmi cette liste figurait le nom de David Johnson appartenant à la quatrième division d’infanterie et mort le huit juin mille-neuf-cent-quarante-quatre en Normandie. J’étais très intriguée. David ne m’avait jamais dit que son grand-père portait le même prénom que lui et il m’avait toujours laissé entendre que son grand-père avait survécu à la guerre. S’agissait-il de quelqu’un d’autre ? Je concentrai mes recherches sur ce David Johnson mort en mille-neuf-cent-quarante-quatre. Je trouvai une photo en noir et blanc et je fus frappée par la ressemblance entre David et le David Johnson des années quarante. Si la photo n’était pas de très bonne qualité, il n’y avait aucun doute que tous deux étaient de parfaits sosies. Il s’agissait d’un vieux document de l’armée. En dessous de la photo, je pouvais lire qu’il était né le huit janvier mille-neuf-cent-vingt-six et était mort à l’âge de dix-huit ans le huit juin-mille-neuf-cent-quarante-quatre. Son grand-père avait aussi dix-huit ans à l’époque selon ses dires. C’était dingue cette ressemblance entre les deux. Je ne lui avais jamais demandé le prénom de son grand-père mais à ce que je voyais, il avait hérité du prénom de ce dernier. Et si c’était lui ? Impossible ! Je divaguais, cela n’était pas possible. Dans les films et les livres oui, mais dans la réalité non. Il fallait que j’en aie le cœur net. Je devais demander un état civil pour en être sûre. Toute cette histoire allait finir par me rendre folle.


  


  Avant même que la mairie n’ouvre ses portes, je faisais le guet. Je n’avais pas pu fermer l’œil de la nuit. Mes découvertes de la veille m’obsédaient. Je n’arrivais pas à penser à autre chose qu’à cette photo troublante. Après trois quart d’heure d’attente la secrétaire arriva et ouvrit la porte. Elle n’avait par l’air très pressée. Je n’avais jamais vu quelqu’un faire autant d’efforts pour retarder le moment où elle devrait prendre son poste. Je sentais d’ailleurs que ma présence l’agaçait. Tant pis ! Je me fichais pas mal qu’elle n’ait pas fini de s’installer. Je m’approchai.


  —Bonjour, je suis venue pour récupérer l’état civil d’une personne.


  —Je vous demande cinq minutes, s’il vous plaît. Le temps que mon ordinateur finisse de s’allumer. Si vous voulez bien vous asseoir, je vous appellerai quand se sera bon.


  Je tournai les talons pour m’asseoir sur le banc en face tout en gardant l’œil sur la secrétaire. Je la vis aller chercher un café puis prendre un sucre. Remuer trente fois son café pour enfin se décider à l’avaler. Puis elle consentit enfin à s’installer devant ce qui était son poste de travail. Voyant qu’elle m’avait oublié, je me levai et m’approchai. Je constatai qu’elle était plus préoccupée par ses mails que par moi.


  —Excusez-moi !


  —Encore un instant s’il vous plaît, dit-elle sans même prendre la peine de lever les yeux de son écran.


  —Je n’ai pas beaucoup de temps. Je crois que vos mails peuvent attendre encore quelques minutes.


  La secrétaire tourna enfin sa tête gonflée comme un ballon vers ma petite personne, souffla puis quitta sa messagerie.


  —Le nom ?


  —David Johnson.


  —Vous connaissez sa date de naissance ?


  —Il est né en mille-neuf-cent-quatre-vingt-treize.


  —Vous n’avez pas de date plus précise ?


  —Non, je suis désolée.


  —Je ne trouve rien. Il n’y a pas de David Johnson qui soit né à Mary Port.


  —Essayez sans mettre de date.


  —Je n’en ai pas mis. Je vous dis qu’aucun David Johnson n’est né ici.


  —Vous avez peut-être d’autres archives ?


  —Non, tout a été répertorié informatiquement et en mille-neuf-cent-quatre-vingt-treize l’informatique existait déjà et nous intégrions déjà informatiquement les naissances Mademoiselle.


  —Pourtant, il m’a dit être né ici et avoir toujours vécu ici avec ses parents. Il habite d’ailleurs la maison sur la plage.


  —Vous devez faire erreur. S’il était né ici nous le saurions. Mais vous dites qu’il habite chez les Jones ?


  —Non. Je vous ai dit qu’il vivait dans la maison sur la plage. La maison de ses parents.


  —Ce n’est pas sa maison. Cette maison appartient aux Jones. Une riche famille d’industriels qui vient passer deux mois de vacances presque tous les étés dans la région.


  —Je vous dis que ce n’est pas possible. Vous avez peut être mal orthographié le nom, répliquai-je.


  —Non, je vous dis qu’il n’y a aucun David Johnson qui soit né ici, ni aucun Johnson d’ailleurs.


  —Excusez-moi de vous avoir fait perdre votre temps. J’étais persuadée de mes informations.


  Plus je cherchais et moins je découvrais de choses sur David. C’était comme s’il n’existait pas. Finalement, il m’avait raconté pas mal de mensonges et moi-même je n’arrivais pas à démêler le vrai du faux. Je ne trouvais aucun lien logique entre tout ça. On se serait cru dans un mauvais roman de science-fiction. Je passai la porte de la mairie et je ne savais plus où chercher. Je n’avais rien ! Que du vent ! Comment retrouver sa famille sans même savoir où elle vivait ? Si ça se trouvait, ses parents ne vivaient même pas Australie. Il avait menti sur tellement de choses que la question n’était plus de savoir sur quoi il avait menti, mais s’il avait jamais dit quelque chose de vrai. Pourquoi s’inventer une vie et dire tant de mensonges ? Avait-il quelque chose à cacher ? S’appelait-il vraiment David Johnson ? Je commençai à en douter sérieusement. Quelle raison pouvait pousser une personne à cacher son identité. D’ailleurs, il avait toujours dit avoir habité ici avant son départ pour l’Australie, mais pourquoi allait-il soi-disant au lycée de Wilmington avant ? En y réfléchissant bien, beaucoup de choses ne coïncidaient pas avec ce qu’il disait. Il n’était peut être pas la personne que je pensais. J’avais du mal à l’imaginer en malfrat ou en délinquant, mais tout le monde sait que l’amour rend aveugle. Je ne pouvais pas m’arrêter là. Il y avait beaucoup trop de choses bizarres pour que je ne creuse pas plus profondément. Je ne devais pas rester en surface. J’étais proche de la vérité. Je le sentais. Je quittai la mairie et rentrai à pied chez moi. Ma mère devait être rentrée en ce premier jour de l’an. Ce fut effectivement sans surprise que je retrouvai sa Fiat 500 impeccablement garée devant la maison. Moi qui croyais il y avait encore quelques heures que cette année serait meilleure que l’année dernière. Nous n’étions qu’au premier jour de cette nouvelle année et je découvrais des choses qui allaient encore complètement chambouler le cours de ma vie. Alors que je pendais ma veste sur le porte manteau de l’entrée, ma mère descendit les escaliers pour me souhaiter une bonne année tout en me demandant si j’en avais fait de même avec mon père. Mon père ! Un sujet que j’avais complètement oublié. Désormais, il était bien le dernier de mes soucis. Ma mère avait le chic pour remettre au goût du jour les sujets classés sensibles. Mais comme je n’avais pas envie de me disputer je décidai qu’un petit mensonge ne ferait pas de mal. Mais sa réaction ne se fit pas attendre.


  —Tu mens. C’est la première fois que tu me mens ! Je le sais, j’ai croisé ton père.


  —Ah oui ! Vous avez fait un repas ensemble pour parler de moi ?


  —Non, il a proposé que l’on se rencontre ce matin avant que je parte. Il m’a dit que tu ne répondais pas à son message. Il t’a d’ailleurs envoyé un cadeau et tu ne l’as même pas remercié. Tu n’es pas la seule à souffrir. Ton père souffre aussi. Tu devrais faire un effort. Il a fait le premier pas, ne le rejette pas.


  —Tu as pris des cours de psychologie familiale durant ton séjour ?


  —À chaque fois que l’on parle sérieusement, tu réagis toujours de la même manière. Tu attaques ceux qui veulent t’aider.


  —Ecoute, j’ai menti pour éviter une dispute. Je vois que cela n’a servi à rien. Alors, si tu n’as rien d’autre à me dire…


  —Promets-moi que tu vas faire des efforts !


  —Je le ferai quand je serai prête. Pour l’instant, je ne le suis pas.


  —Remercie-le pour le cadeau. Que t’a-t-il offert ?


  —Il ne t’a rien dit ?


  —Il m’a parlé de place, j’ai pensé que c’était pour un concert.


  —Oui, il m’a offert une place pour aller voir un nouveau groupe pas très connu mais qui gagne à le devenir.


  —Quand a lieu le concert ?


  —Le douze janvier mais comme le concert à lieu à Wilmington et que j’ai deux places, je pensais y aller avec Eva. Nous partirons en début de journée pour faire les boutiques par la même occasion.


  —C’est une bonne idée. Je pourrais vous emmener en voiture, qu’en penses-tu ? Nous pourrions faire les boutiques comme avant.


  —En fait, on voulait faire une journée filles.


  —Je vois, je ne veux pas vous déranger.


  —Ce n’est pas sa maman.


  —Répète.


  —Quoi ?


  —Ce que tu as dit. Le dernier mot.


  —Maman ?


  —Oui, dit-elle en m’enlaçant. C’est la première fois en huit mois que tu m’appelles maman.


  Ma mère était émue et pleurait sur mon épaule. Je ne pensais pas qu’un simple mot provoquerait autant d’émotion. Je n’avais plus fait attention à cela. Cela faisait des mois que je l’appelais Isa. Je ne pensais pas que cela la touchait à ce point. Elle ne m’avait jamais fait de remarque à ce sujet. Je pensais qu’elle s’en fichait, alors j’ai continué. C’était sorti tout seul. Je ne peux pas dire que cela nous ramenait à une relation mère/fille normale mais j’avais dépassé le cap de la colère. Je n’en voulais plus à ma mère. Je m’étais rapprochée d’elle. Pas au point de lui faire des confidences, mais j’arrivais à tenir une conversation avec elle. On oublie avec le temps. À moi aussi notre relation me manquait, mais il fallait du temps pour réparer ce qui avait été brisé, pour pardonner et avancer. J’étais persuadée que je ne surmonterais jamais mon animosité pour ma mère et désormais je n’éprouvais plus ce sentiment. J’avais pris conscience que ma mère n’étais pas responsable mais que les torts étaient partagés. Elle finit par se détacher de moi et m’embrassa sur le front. Un moment de tendresse. C’était le signe qu’une trêve s’était amorcée. De toute façon, je n’avais pas assez d’énergie pour me disputer avec ma mère et me battre avec David. Je souris à ma mère et allai zapper devant la télé, jusqu’à ce que je tombe sur une émission qui parlait de phénomènes paranormaux. Une succession de témoignages faisait état de phénomènes non expliqués. Une femme parlait de son accident de voiture et de son coma. Elle disait avoir été éjectée de son corps et avoir assisté impuissante aux défilés de ses proches dans sa chambre d’hôpital. C’était ce que les médecins appelaient une expérience de mort imminente. Une lumière brillait derrière elle. Elle ne l’aspirait pas, ni n’exerçait de force sur elle. Elle brillait simplement. Alors qu’elle assistait à son arrêt cardiaque, elle vit un homme surgir et lui expliquer qu’elle allait mourir. Il allait lui prendre la main pour l’accompagner dans la lumière mais cette femme avait refusé. Les médecins lui faisaient un massage cardiaque. Elle avait juste conscience que son cœur se remettait à battre au son de l’électrocardiogramme qui était relié à son cœur, et plus rien. Deux jours plus tard, elle sortait du coma. Des médecins étaient présents lors de l’émission et ne s’expliquaient pas ce que disait cette femme. L’un pensait que son inconscient s’était imaginé la scène et l’autre pensait que l’âme avait la possibilité de se détacher du corps. Moi, je pensais surtout que c’était du grand n’importe quoi. Il y avait vraiment des gens qui racontaient n’importe quoi dans le seul but de se faire remarquer.


  La semaine passa. J’allais à mes séances de kinésithérapie tout en n’oubliant pas David. Depuis la soirée du Nouvel An, je n’avais pas eu de nouvelles mais je n’avais pas pu non plus lui envoyer de message. Il fallait que je lui parle de vive voix. Chaque fois que j’allais chez lui, il n’était pas là. Il semblait avoir déserté les lieux. Sans doute voulait-il m’éviter. Ce ne fut que lors d’une nuit mouvementée que je me remémorais toute les choses que je savais mais à côté desquelles j’étais passée. Je me rappelai lorsque je l’avais blessé avec ma bague. II n’avait pas ressenti de douleur et sa guérison avait été incroyablement rapide. Je me rappelai lorsqu’il me disait qu’il ne risquait rien. Je me rappelai sa maison dénuée de photos de famille. Je me rappelai la secrétaire de mairie qui m’avait dit qu’il n’y avait pas de David Johnson. Je me rappelai le site de l’armée, la photo. Je me rappelai son incroyable connaissance de la guerre. Je me rappelai l’émission et les propos de cette femme. Et si le paranormal existait vraiment ? S’il n’était pas vraiment humain ? Cela expliquerait tous ces évènements. Si ce David Johnson né en mille-neuf-cent-vingt-six et décédé en mille-neuf-cent-quarante-quatre, c’était lui ? Je savais que cela pouvait paraître dingue mais maintenant que j’y pensais beaucoup de choses me frappaient. Lorsqu’il me disait qu’il ne craignait rien. Cette conversation bizarre avec cette femme. Je ne savais pas ce qu’il était mais j’étais sûre qu’il n’était pas né en mille neuf-cent-quatre-vingt-treize comme il l’affirmait. Je devais lui faire part de ma découverte. Je ne pouvais pas garder cela pour moi une minute de plus. Je lui envoyai un message où je lui disais savoir qu’il n’était pas humain et le prévenir que j’arrivais chez lui. Devant la porte, j’appuyai sur la poignée. Il était là, devant moi. Il m’attendait.


  —Je savais que tu me cachais quelque chose ! J’ai cherché de quoi il pouvait bien être question. J’ai d’abord découvert qu’il n’existait pas d’association de sans-abris à Mary Port. Puis j’ai découvert que tu n’étais pas né ici et que cette maison n’était pas la maison de tes parents mais que les véritables propriétaires portaient le nom de Jones. Et puis, après une recherche sur internet, j’ai découvert une photo de David Johnson en mille-neuf-cent-quarante-quatre. J’ai été frappée par la ressemblance. Il est écrit qu’il est mort à dix-huit ans en Normandie.


  David ne disait rien, il m’écoutait religieusement. J’espérais une réaction après ce que je venais de lui dire mais il ne nia même pas, il écoutait.


  —J’ai d’abord pensé que ta famille était dans la mafia ou quelque chose comme ça et que tu avais pris cette identité de David Johnson. Et puis, j’ai pensé à d’autre choses qui m’ont paru bizarres : tu ne ressens pas la douleur, tu guéris vite, ton cœur ne bat pas, tu dis ne pas craindre la mort. Tu n’es pas humain, n’est-ce pas ? Tu n’as pas de famille car ce David Johnson qui a combattu en Normandie, c’est toi ?


  —Oui, avoua t-il sans plus d’explication.


  —Comment ? Comment est-ce possible ? Tu as menti sur tout ? Tu mentais aussi quand tu disais m’aimer ? Tu es quoi au juste ?


  —Tu as oublié d’autres éléments. Je ne dors pas, je peux me déplacer d’un instant à l’autre d’un bout à l’autre de la planète, je peux me rendre invisible. Je ne crains pas la mort, car je le suis déjà !


  Quel était son but ? Me faire peur ? Si c’était cela, l’effet escompté n’était pas le bon car je n’arrivais pas à avoir peur de lui, même après toutes ces terribles révélations.


  —Tu es un fantôme ?


  —Non. Rappelle-toi la soirée d’Halloween, lorsque tu m’as demandé en quoi j’étais déguisé, que t’ai-je répondu ce soir là ?


  —Tu m’as dit que tu étais déguisé en ange de la mort, c’est ça ? Tu tues les gens et prends leur âmes ?


  —Non, tu te trompes, je ne tue personne. J’accompagne les âmes des défunts, c’est tout.


  Tout à coup, la femme blonde que j’avais déjà vue auparavant ici même apparut dans la pièce.


  —Tu ne dois pas faire ça, dit-elle à David.


  —C’est trop tard ! Elle a deviné.


  —Tu sais ce que tu risques et ce qui risque de lui arriver ? lui demanda-t-elle.


  —Je sais. Tu me l’as assez répété.


  —Tu vas trop loin. Je ne peux plus rien faire pour vous désormais. En as-tu conscience ?


  —Qui êtes-vous ? la questionnai-je.


  Mais elle disparut aussi vite qu’elle était arrivée.


  —Tu me dois des explications. Il faut que je sache la vérité.


  —Je t’aime, sois-en sûre. Tu veux vraiment savoir la vérité ? Alors, tu dois savoir que je te mets en danger en te la dévoilant. Tu a encore la possibilité de partir et de ne plus t’approcher de moi.


  —Je ne peux pas. Je continue à t’aimer. C’est cet amour qui m’a fait ouvrir les yeux.


  —Assieds-toi, cela risque d’être long.


  


  


  


  


  Chapitre 10


  Vers l’au-delà


  


  


  


  


  


  Assis là, côte à côte, David s’apprêtait à commencer son récit. L’atmosphère était pesante. La faible lumière émise par la lampe du salon se reflétait son sur visage torturé.


  —Je vais te raconter mon histoire. Mais tu dois me promettre de ne pas m’interrompre.


  Il emprisonna mes mains dans les siennes et plongea son regard dans le mien.


  —Tout a commencé le huit janvier mille-neuf-cent-vingt-six, le jour où je suis né d’une mère au foyer et d’un père instituteur. J’étais le cadet de la famille. J’avais un frère qui s’appelait James et une sœur prénommée Hermine qui me précédaient. J’étais à ma naissance un enfant aimé et choyé. Un enfant apparemment comme les autres, sans problème. Vers l’adolescence, j’ai commencé à être en conflit avec mon frère James. James était brillant et promis à un bel avenir. Tout le contraire de moi. Ma sœur s’interposait constamment entre nous lors de nos bagarres fraternelles. Ma mère, elle, n’intervenait jamais. Elle disait qu’elle ne voulait pas prendre part à nos disputes. Quand à mon père, il n’avait d’yeux que pour James. Il était fier d’avoir un fils si intelligent. Il disait que c’était un fils prodigue. Le digne fils de son père.


  Soudain, il émit un rire plein de sarcasme et arrêta son récit. J’allais parler mais il mit son index sur ma bouche. Je voyais que les souvenirs qu’il faisait remonter à la surface étaient douloureux pour lui et qu’il avait du mal à en parler.


  —Quant à moi, j’étais le vilain petit canard, le cancre de service. Malgré tous les efforts que mon père faisait je ne progressais pas. Je n’aimais pas l’école. J’étais une honte pour lui. Un fils d’instituteur dernier de la classe, cela ne donnait pas une bonne image. Il me donnait des cours tous les soirs après l’école et pouvait se montrer violent certains soirs lorsque je ne réussissais pas parfaitement les exercices qu’il me préparait. J’ai reçu des coups de ceinture, des gifles, des coups de règle sur les doigts. Mais ce n’était pas les coups qui me faisaient le plus mal, c’était ses mots. Mon père avait l’art de choisir ses mots. Des mots qui étaient pour moi aussi violents que des coups de poignard. Ils étaient comme des armes tranchantes qui me transperçaient au plus profond de mon être et me déchiraient les entrailles. Mon père regrettait ma naissance et se demandait même si j’étais vraiment son fils. Ma mère entendait ce qu’il se passait mais ne disait rien. Qui ne dit mot consent. Quand je tentais de me plaindre, de lui parler de ma souffrance, elle changeait de conversation ou bien, elle disait que mon père faisait cela pour mon bien, qu’il voulait ce qu’il y avait de mieux pour moi. Il n’y avait que ma sœur qui lorsque mon père en avait fini avec moi venait me consoler. Elle me promettait à chaque fois qu’un jour viendrait où tout irait mieux. Elle me soignait parfois lorsque mon père avait été dans un état de violence tel qu’il n’avait pu s’empêcher de me mettre en sang. J’avais treize ans et je ne supportais déjà plus la vie.


  Il m’observait.


  — Puis au fil des années, mon père finit par baisser les bras. Mes notes n’étaient pas catastrophiques, j’avais des notes moyennes mais mon père voulait la perfection. Il voulait que je sois le sosie de mon frère aîné, ce que je ne pourrais jamais être. Désespéré par moi, il ne m’adressait plus la parole, ne se préoccupait plus de mes activités scolaires. Il ne parlait plus qu’avec mon frère. Chaque fois que je m’adressais à lui, il faisait semblant de ne pas m’entendre. C’est ma sœur qui me répondait.


  Je ne pipai mot, observant son visage.


  — Finalement, ma sœur était devenue à mon égard une seconde mère. En tout cas, elle se comportait comme telle. Ma mère, elle, était devenue dépressive et peu à peu déléguait la plus grande partie de ses tâches ménagères à Hermine. J’ai grandi comme ça jusqu’à ce que j’atteigne l’âge de dix-huit ans. J’avais arrêté ma scolarité. Trop mauvais pour aller à l’université mon père m’avait dit qu’il ne voulait pas gaspiller son argent et qu’il préférait que cela serve pour la fin des brillantes études de commerce de mon frère. Il m’avait dit que je devais trouver du travail désormais si je voulais rester chez lui. Ma sœur, elle, n’avait pas fait d’étude non plus. Mon père considérait qu’elle n’avait pas besoin d’étudier étant donné qu’elle n’était pas destinée à travailler. Il fallait qu’elle se marie alors il lui avait trouvé un mari et organisa son mariage. Trois mois avant mes dix-huit ans, elle quitta la maison pour créer son propre foyer et je ne la vis plus qu’une fois par semaine. Ma mère était toujours dépressive et ne se souciait guère de mon avenir. Alors, une fois le lycée terminé, j’allais toquer aux portes afin de trouver du travail. Mais le pays sortait d’une grave crise financière qui avait duré dix ans et même si cela faisait quatre ans que nous en étions sortis, cette crise avait marqué les esprits. Tout le monde craignait une seconde crise de la même ampleur et donc peu d’entreprises étaient enclines à embaucher. Le chômage était élevé et étant jeune et inexpérimenté, j’avais peu de chance face aux autres candidats. Nous étions en pleine seconde guerre mondiale et nous n’ignorions pas la situation de l’Europe et les enjeux qui se jouaient à ce moment-là. Nous étions déjà en guerre depuis deux ans contre les japonais. L’armée se préparait à frapper une bonne fois pour toute en Europe pour affaiblir l’Allemagne et avait besoin de plus de soldats, alors elle recrutait à tour de bras. Alors que je cherchais du travail, je suis tombé sur un tract de propagande abandonné au sol. Je l’ai ramassé. Dessus on pouvait voir l’oncle Sam portant les couleurs patriotiques et pointant un doigt dans notre direction avec un air contrarié. En bas du tract, il était écrit : « Je te veux pour l’armée américaine. ». Nous étions déjà bombardés à la télévision de dessins animés dénonçant le nazisme mais ce fut ce tract qui déclencha toute la suite. Je n’avais pas de travail. Il me suffisait de m’engager et le problème serait réglé. Aux yeux de tous, je ne serais plus un bon à rien. J’allais devenir utile à la société. Je serais considéré comme un héro à mon retour. Du moins, c’est ce que je croyais à l’époque. Je courus donc au centre de recrutement de l’armée de terre pour m’engager. En cinq minutes j’avais signé les papiers et j’étais officiellement devenu un soldat américain. On ne me posa pas de questions. On s’assura seulement que je venais bien d’avoir dix-huit ans. Je ressortais de ce centre heureux. Je m’empressai le soir venu de faire part de cette nouvelle à ma famille. Mon père n’eut pas la réaction à laquelle je m’étais attendu. Tout ce qu’il fut capable de me dire, c’était que j’étais encore plus bête qu’il ne le croyait mais qu’au moins si je mourrais, je serais utile à mon pays pour la première fois de ma vie. Propos qui firent beaucoup rire mon idiot de frère qui ajouta qu’il ne pensait pas que j’aurais eu autant de courage pour faire une chose pareille. Ma mère, quant à elle, était silencieuse et je me demandais même si elle avait entendu ce que je venais d’annoncer. La réaction la plus vive fut celle de ma sœur venue dîner avec son récent mari. Elle me dit que j’étais idiot et que j’étais trop jeune pour me défendre correctement. Elle sortit de table en pleurant et je ne tardai pas à aller la consoler. Les rôles étaient inversés pour une fois. Je lui dis de ne pas s’en faire et lui promettait de revenir en vie aux pays. Une semaine plus tard, je quittais ma famille pour rejoindre mon camp d’entraînement. Mon père ne prit pas la peine de me dire au revoir. Mon frère n’avait pas fait le déplacement pour mon départ. Devant le perron, il n’y avait que ma mère et ma sœur. Ma sœur me serra très fort dans ses bras et m’embrassa plusieurs fois. Elle me tendit un paquet rempli de vivres. Ma mère était toujours inerte. Elle m’embrassa sur la joue puis rentra dans la maison. Je devais partir et tourner le dos à ma sœur. Je l’entendis pleurer mais je n’eus pas la force de me retourner. Je savais que si je le faisais, je ne pourrais plus avancer. Une fois au camp je découvris dans le paquet de ma sœur qu’elle avait glissé une photo d’elle seule et une photo de notre famille. Il y avait un petit mot qui les accompagnait sur lequel était écrit à l’encre noir : « Pour que tu ne nous oublies pas. Que dieu te protège mon bien-aimé petit frère. » Je rangeai les photos dans ma chambre afin de toujours les avoir sur moi. Pendant plusieurs semaines nous eûmes une formation accélérée et intensive : courses, parcours d’obstacles, cours de combat, exercices de tirs. Puis très rapidement nous avons quitté le pays pour rejoindre le sud de l’Angleterre. Je me rendais compte que les choses devenaient sérieuses. Nous savions qu’une opération se préparait sur la France, mais nous n’en savions pas les détails, ni la date. Nous devions nous diriger vers la Normandie le cinq juin mille-neuf-cent-quarante-quatre, mais la bataille avait été repoussée de vingt-quatre heures à cause de l’agitation de la mer. Vingt-quatre heures durant lesquelles j’eus très peur. Je ne savais pas à quoi m’attendre. Nous avons débarqué en Normandie le six juin mille-neuf-cent-quarante-quatre à six heures et demie, et ce que je vis me terrorisa. Certains soldats priaient et d’autres buvaient en me tendant leur gourde remplie d’alcool. Ils me disaient d’en profiter car même si je n’avais pas encore vingt-et-un an, je pourrais ne plus en avoir l’occasion. Je refusais poliment. Je voulais garder la tête froide. À quelques mètres des côtes, le bruit des mitrailleuses était assourdissant, les balles fusaient de tous les côtés. L’adrénaline montait. Un homme fut touché à la tête dans la barque où je me trouvais avant même d’avoir pu en descendre. J’étais terrorisé. Arrivé sur la plage, tout le monde descendit dans l’eau. Les balles transperçaient l’eau qui prenait une couleur rouge. Je vis des dizaines de mes collègues tomber sous les balles. Mais la peur de mourir me maintenait en vie. Je survécus à cette journée. Nous avions gagné environ cinquante six kilomètres du littoral français. Le huit juin ma division devait attaquer en direction de la ville de Montebourg.


  Il fit une courte pause.


  — Je suis mort lors de cette attaque, reprit-il quelques instants plus tard, touché par trois balles allemandes au thorax. Je me vidais de mon sang. Je savais que j’allais mourir là. La dernière chose que je fis fut de sortir les photos de ma poche. Je pris celle de ma sœur pour l’embrasser et mourus sa photo à la main le huit juin mille-neuf-cent-quarante-quatre. Enfin mon corps mourut mais pas mon âme. C’était comme si je m’étais extirpé de mon corps. Je pouvais me voir là, allongé sur le sol français, la photo de ma sœur pleine de sang. Je ne comprenais pas ce qui m’arrivait. Mes sensations étaient démultipliées. Je pouvais entendre des conversations à quelques mètres en me concentrant et je voyais à travers les bâtiments. Je voyais des soldats allemands cachés, fusil à la main, attendant des soldats américains. Je tentai de les avertir mais je me rendis compte qu’ils ne pouvaient pas m’entendre. J’essayai de prendre la photo de ma sœur mais ma main traversait mon corps. Puis Lena apparut. Elle m’expliqua que j’étais mort et qu’elle était là pour m’aider à rejoindre l’au-delà et à accepter le sort qui était le mien. Elle me dit de ne pas avoir peur, que je ne craignais plus rien. Elle me tendit la main. Je n’avais pas peur en cet instant. Je ressentais un fort sentiment d’apaisement. Je lui pris la main et je me sentis aspirée dans un gigantesque tunnel noir. Au bout je vis une petite lumière. Le voyage fut rapide. J’aurais pensé qu’il s’agirait d’un endroit spécial. Il n’en était rien. Je me retrouvais seulement chez moi. Je voyais tous les bâtiments que j’avais toujours vus, seulement il n’y avait personne dans la rue. Aucune vie humaine. Lena m’expliqua que nous étions dans une autre dimension de la Terre. Une dimension où vivaient les âmes. Pas toutes les âmes, uniquement celles qui avaient quitté accidentellement leur vie humaine. Lena m’expliqua qu’elle était un ange de la mort. Elle était chargée de conduire mon âme ici le moment venu et m’aider à faire le point sur ma vie, mes actions passées, qu’elles soient bonnes ou mauvaises. Elle disait que cela préparerait mon âme à une vie meilleure. Elle m’avait amené chez moi pour m’aider à accomplir ce travail. Elle me toucha le front comme pour sonder mon esprit et je revécus tous les moments de ma vie. Je me revoyais lors de mon premier jour d’école, mon premier baiser, mais aussi les coups que me donnait mon père, les livres de mon frère que j’avais brûlés, Ryan Ford le premier de la classe que j’avais brutalisé pour récupérer un devoir. Une succession d’images défilait. Puis après avoir passé en revue ma vie, je vis la guerre qui se déroulait, la famine en Afrique, les enfants qui mouraient. Je pris conscience que si j’avais tenu tête à mon père, si j’avais eu le courage de partir, si je ne m’étais pas engagé : je ne serais pas mort. Une fois cet examen de conscience achevé, Lena me dit qu’elle devait partir et qu’elle reviendrait très rapidement. Je la retins et lui demandai s’il y avait d’autres personnes comme moi. Elle me dit que oui et que je pourrais en croiser en sortant. Elle me rappela simplement que j’étais mort et qu’en conséquence, je n’avais plus besoin de manger, de boire, ni même de dormir. Je lui demandai de rester, car j’avais beaucoup d’autres questions à lui poser. Mais elle disparut en me disant de ne pas m’inquiéter, que j’aurais très rapidement la réponse à toutes mes questions. Le temps passa. Je quittai cette maison que je connaissais et allai dehors. C’était pratique, je n’avais plus besoin d’ouvrir la porte. De toute façon, même si je l’avais voulu, je n’aurais pas pu. Je marchai dans la rue jusqu’à Central Park. Il était comme je l’avais connu. À l’exception qu’ici, il n’y avait pas de vent, les feuilles ne bougeaient pas, on n’entendait plus le piaillement des oiseaux. C’état comme si tout était figé. Je vis d’autres âmes comme moi. Certaines venaient juste d’arriver et d’autres étaient là depuis longtemps mais ne pouvaient pas répondre à mes questions. Elles me dirent juste que je n’allais pas tarder à rencontrer les régulateurs et que je pourrais leur poser toutes les questions qui me traversaient l’esprit. Je n’avais plus la notion du temps, mais environ six semaines plus tard, Lena réapparut. Je lui demandai où elle était passée et comment elle faisait pour se déplacer comme ceci. Elle me répondit qu’un jour viendrait où elle pourrait répondre à mes questions, mais que pour l’instant, je devais simplement la suivre. Nous arrivions dans un jardin fleuri avec un chemin. Je ne savais pas où il conduisait, il y avait un épais brouillard. Lena me dit de marcher et de traverser cet épais brouillard car l’on m’attendait. Je fus surpris qu’elle ne m’accompagne pas. Elle me répondit juste qu’elle m’attendrait. J’avançai timidement sur ce chemin de gravier et traversai le brouillard. Au bout, je vis trois personnes assises sur une estrade qui me fixaient. Toutes trois me souhaitèrent la bienvenue et me demandèrent comment je me sentais. Je me demandais comment on pouvait poser une question aussi bête. Je me sentais comme un homme mort. Ils m’expliquèrent que mon âme avait regagné l’au-delà pour y faire un court passage et que lorsque le temps serait venu, je pourrais revenir à la vie. Je leur demandai ce qu’ils entendaient par court passage. Celui du milieu m’expliqua que mon âme resterait ici durant deux cents ans et que, passé ce délai, mon âme regagnerait la Terre sans que jamais le nouveau corps humain que j’intégrerai n’ait connaissance de mon passé. Ils me conseillèrent de profiter de ce temps pour faire le point sur ma vie humaine. Je ne risquais pas de manquer de temps pour cela. Je voulais leur poser d’autres questions mais ils disparurent. J’empruntai à nouveau le chemin et traversai le brouillard pour retrouver Lena. Je lui demandai qui était ces personnes. Elle me dit que c’était des régulateurs. Qu’ils étaient chargés de veiller sur les âmes des humains comme celle des morts. Qu’ils contrôlaient le passage des âmes de la terre à notre dimension et inversement. Qu’ils avaient tous les pouvoirs sur nos âmes, qu’elles soient dans le monde des morts ou dans celui des vivants. Je lui demandai si elle aussi avait été humaine. Elle me dit que oui. Elle était morte à l’âge de dix neuf ans en mille-huit-cent-dix-huit de la tuberculose. À l’époque, la tuberculose commençait à se transformer en épidémie. Le reste, ce n’est pas à moi de te le raconter. Je lui demandai si toutes les personnes mortes venaient ici. Elle me dit que non, les personnes âgées ne faisaient qu’un bref passage ici et partaient ailleurs dans une autre dimension. Elle ne savait pas combien il en existait. Quant aux enfants, leurs âmes réintégraient directement un nouveau corps. Il n’y avait ici que des personnes mortes jeunes de manière accidentelle, le but étant de nous permettre de tirer des leçons de nos erreurs. C’était en quelque sorte une seconde chance qui nous était offerte. Je voulais savoir si je reverrais ma famille un jour. Elle me répondit que oui, dans quelques années, je pourrais faire un bref retour sur Terre et qu’une fois qu’ils seraient morts, eux aussi je les reverrais. Une question m’intriguait, je voulais savoir comment elle était devenue un ange de la mort. Elle me dit qu’elle avait été choisie par les régulateurs après que toute sa famille fut décédée. Le temps passait et Lena venait me voir de temps en temps. Elle m’était d’un grand réconfort. Puis au bout de quelques années, arriva ce qu’elle m’avait raconté. Les régulateurs me permirent de revenir cinq jours sur Terre afin de revoir ce qu’était devenue ma famille tout en me prévenant que jamais ils ne pourraient me voir. C’est Lena qui m’accompagna. Je ne savais plus trop en quelle année on se trouvait mais d’après le New York Times, nous étions le vingt quatre juin mille-neuf-cent-cinquante-huit. Les gros titres du moment évoquaient la coupe du monde de football au Brésil, le pays organisateur étant donné grand favori de la compétition ainsi que la signature du traité de l’Euratom par le Président Eisenhower entre les Etats-Unis et les six pays membres de l’Union Européenne. Cela faisait quatorze ans que j’étais mort. Quatorze longues années passées loin de ma famille et je n’avais aucune idée de ce qu’elle était devenue mais je n’allais pas tarder à le découvrir. Enfin famille était un bien grand mot désormais. Je retrouvais la maison de mon enfance. Du moins ce qu’il en restait. Il n’y avait plus que mon père qui y vivait seul. La poussière recouvrait les meubles, la maison n’était plus entretenue depuis longtemps et je voyais mon père assis dans son vieux fauteuil, feuilleter un vieil album de famille. Il regardait attentivement toutes les photos et à mesure qu’il tournait les pages je lisais une certaine tristesse dans son regard. Puis il déposa l’album sur la table. Je fus surpris de voir qu’une photo de moi, habillé en militaire était accrochée au mur. À côté, je voyais une photo de ma tombe prise lors de l’inauguration du cimetière américain à Colleville-Sur-Mer et une lettre de l’état major américain annonçant à ma famille que mon corps allait être transporté du cimetière provisoire de Sainte-Mère l’Eglise à Colleville-Sur-Mer. Ma famille était conviée à l’inauguration. Cela me fit bizarre de voir cette croix blanche où était gravé mon nom au milieu de milliers d’autres hommes. Je me retournais vers mon père qui se levait de son fauteuil et prenait un papier dans la commode de l’entrée puis allait se servir un verre de whisky. Je découvrais une autre lettre encadrée au mur. Il s’agissait d’une lettre de l’armée américaine en date du vingt quatre juin mille-neuf-cent-quarante-quatre qui annonçait à ma famille que j’étais tombé pour ma patrie sous les balles ennemies le huit juin et que l’armée présentait toutes ses condoléances à ma famille. Plus le temps sur Terre passait et plus je découvrais de choses. J’appris notamment que l’état de ma mère suite à la lecture de cette lettre avait empiré à tel point qu’elle était devenue folle. Elle séjournait désormais dans un hôpital psychiatrique, droguée constamment par les innombrables médicaments qu’on la forçait à avaler. Elle restait assise dans sa chambre, fixant l’horloge au mur, regardant l’heure défiler. L’heure où la mort viendrait la délivrer. Je revis ma sœur entourée de ses deux enfants. Elle habitait toujours la même maison avec son mari. Ma sœur était devenue une mère attentive et aimante. J’étais soulagée de voir qu’elle était heureuse. J’eus un pincement au cœur lorsque je vis la photo d’elle que je tenais dans les mains lorsque j’étais mort. Elle était encadrée et posée sur sa table de chevet. C’était le signe qu’elle ne m’avait jamais oublié. Quant à mon grand frère, il avait embrassé le brillant avenir auquel il était promis. Richissime patron d’une entreprise industrielle, il n’en était pas moins seul. Célibataire sans enfant, il semblait s’accommoder de cette vie. La solitude ne semblait pas lui peser. De toute façon, il avait toujours été trop carriériste pour songer à s’occuper correctement de sa propre famille. Mieux valait qu’il n’en ait pas. Lors de mon voyage sur Terre je compris que ma mort avait fait éclater ma famille. La soudure était mal en point auparavant mais là, elle avait littéralement cédé. Ma sœur avait tourné le dos à mon père et à mon frère les tenant pour responsables de ma fuite, et par conséquent de ma mort. Elle ne s’occupait plus que de ma mère qu’elle passait voir de temps en temps à l’hôpital psychiatrique pour lui donner des nouvelles de ses petits-enfants. Quant à mon frère, il avait tourné le dos à mon père. Une histoire d’argent toute bête qui avait dégénéré en un psychodrame familiale. D’après ce que j’ai compris, mon frère avait demandé à mon père de lui prêter de l’argent mais ce dernier en difficulté financière lui avait refusé. Ainsi donc mon cher frère, passablement énervé et éméché, avait claqué la porte du domicile familial. Finalement, ma mort n’avait même pas permis d’arracher quelques regrets de la part de mon père qui m’en voulait encore plus d’être mort malgré le fait qu’il avait fini par réaliser qu’il m’aimait. Durant ces cinq jours, je découvris que ma famille m’avait aimé mais qu’elle n’avait jamais su le montrer. Si seulement ils avaient su me le montrer tout aurait pu être différent aujourd’hui. Mais il fallait désormais assumer les conséquences de ces choix. Ce que je faisais désormais, chaque seconde, enfermé dans une prison désertée et figée. Je découvris également que nous avions gagné la guerre, que l’URSS existait toujours, que l’Allemagne était découpée en deux, que nous avions utilisé la bombe atomique sur le Japon. Une fois les cinq jours achevés, Lena me ramena vers l’au-delà afin que je reprenne ma place. Je repensais sans interruption à tous les évènements qui s’étaient produits depuis ma mort et je découvrais que le temps avait un formidable pouvoir sur les vies humaines. Le temps changeait les hommes. Quant à moi, après ma petite virée sur terre, je replongeais dans les abysses de la mort. Et puis, je suppliais Lena chaque fois que j’avais l’occasion de la voir de me faire devenir un ange de la mort. Elle me répondait à chacune de mes tentatives infructueuses que ce n’était pas en son pouvoir de faire une telle chose et que cela dépendait des régulateurs. Elle me disait que de toute façon on était élu par eux. Je la suppliais de me conduire à eux afin de leur demander de me faire ange de la mort. Seulement Lena m’expliquait que je n’avais aucune chance que cela se produise tant que ma famille serait en vie. Elle me promit qu’elle le ferait lorsque cette question serait réglée. Les années défilèrent. Ce fut d’abord ma mère qui mourut, suivie quelques jours plus tard par mon père. Ma sœur suivit une vingtaine d’années plus tard et mon frère clôtura le bal. Je le sus car je vis leur âme passer par ici. Ils étaient vieux et en conséquence ne faisaient par ici qu’un bref passage afin de rejoindre leur dimension. Je pus leur parler et ils furent ravis de me voir et soulagés de pouvoir s’excuser pour certains de leur sévérité excessive, pour d’autres de leur négligence et d’autres encore de leur ignorance. Il n’y avait que ma sœur qui n’avait pas à me présenter d’excuses. C’est moi qui lui en présentai. Elle avait été la personne la plus importante à mes yeux et elle l’était encore. Je fus surpris de les voir grisonnants, flétris par le temps, alors que moi j’avais toujours l’apparence de mes dix-huit ans même si je n’étais qu’une sorte de fantôme. Ils ne restèrent dans ma dimension que vingt-quatre heures, juste le temps de nous remémorer les moments passés. J’avais du mal à croire qu’eux aussi étaient morts et j’en étais peiné. Emotion que je n’avais même pas ressentie pour ma propre mort. Comme prévu, Lena tint sa promesse. Cependant les régulateurs n’étaient pas disposés à accéder à ma requête. Je n’étais pas disposé moi non plus à laisser tomber et je restai là, dans leur antre en attendant qu’ils finissent par accepter. Ils finirent par le faire, plus pour se débarrasser de moi qu’autre chose. Ils me promurent ange de la mort. J’avais la faculté de voyager entre le monde des vivants et ceux des morts et je pouvais regagner une enveloppe corporelle tout en gardant la faculté d’être invisible. Lorsque cela se produisit, nous étions en deux-mille-sept. Seulement, on ne devient pas ange de la mort du jour au lendemain. C’est Lena qui écopa de la lourde tâche qui consistait à me former pour ma future mission. Comme nous étions tous les deux habitués à la guerre nous devions rester auprès des troupes américaines en Irak. Je revivais la guerre pour la seconde fois mais l’ennemie n’était plus le même, les armes non plus. Lena m’expliqua que tout avait démarré à partir des attentats du World Trade Center en deux-mille-un et que c’était pour cela que les tours avaient aussi disparu dans notre dimension à cette époque. Tous les changements visuels qui se produisaient sur Terre se répercutaient inévitablement sur notre dimension. C’est cette année là que ma formation s’acheva. Quant à Lena, elle fut promut ange gardien. Moi, je suis devenu officiellement un ange de la mort et le territoire qui m’a été attribué est celui de la Côte Est de la Caroline du Nord. Il existe des milliers d’anges de la mort à travers le monde qui, en ce moment même, accomplissent leur mission et chacun possède un territoire ou des évènements bien spécifiques tels que les guerres. Je me suis donc installé ici. Je suis arrivé cet été et j’ai trouvé cette maison vide. Les propriétaires s’en allaient et disaient ne pas revenir avant deux ans. C’était parfait pour m’installer durablement ici. Pour ce qui est de l’argent, ce sont les régulateurs qui nous transmettent régulièrement de quoi subvenir à nos besoins. De quoi s’habiller et acheter ce dont un homme ressuscité partiellement a besoin pour vivre. Voilà ! Tu sais maintenant qui je suis. Je n’ai plus de secrets pour toi. Je comprendrais que tu aies peur de moi. Tu peux partir, je ne te poursuivrais pas.


  J’étais bouleversée par son récit. Je dois dire que, quelque part, cela me soulageait de savoir qu’il n’était pas un détraqué mais en même temps, cela me terrifiait pourtant. Non pas parce que j’avais peur de lui, mais parce que j’avais peur de ce qui nous attendait. Je compris désormais qu’une vie ensemble ne serait jamais possible. En tout cas, pas dans ce monde et même pas dans son monde à lui puisqu’on ne pouvait y rester éternellement selon ses dires. Tout m’indiquait de prendre mes jambes à mon cou et de le fuir mais je ne pouvais pas mettre les sentiments que j’avais nourris à son égard de côté. Son récit m’avait bouleversé. Quoi que l’on puisse en penser, pour moi, il était bien plus humain que certains hommes en vie sur cette planète.


  —Je n’ai pas peur de toi, déclarai-je sans détourner mon regard de ses yeux attristés.


  —Tu devrais. Je suis mort. Comment cela ne peut-il pas te révulser ?


  —Non. Tu n’as jamais été plus en vie qu’aujourd’hui ! m’exclamai-je comme pour le convaincre de l’honnêteté de mes propos.


  —Tu te trompes. J’ai une enveloppe charnelle mais tous les plaisirs de la vie ne me sont plus possibles. Je ne ressens plus la douleur, je n’ai plus aucun sens : l’odorat, le toucher et le goût n’existent plus. Je ne dors plus et me nourrir m’est possible mais inutile.


  —Peut-être ! Mais tu peux aimer, tu peux éprouver des émotions. N’est-ce pas cela avant tout d’être humain ?


  —Seulement parce cela dépend de l’âme et non du corps.


  —Alors tu es plus vivant que certains hommes qui vivent encore. Même si ton cœur ne bat pas, je sais que ta grandeur excelle celle de bien des hommes. Tu n’as pas à rougir.


  —Est-ce cela que tu veux ? Une relation vouée à l’échec ?


  —Non. Ce ne sera jamais un échec parce je t’aime et la révélation que tu viens de me faire prouve que tu nourris à mon égard les même sentiments, je me trompe ?


  —J’aimerais te répondre non, mais je tiens trop à toi désormais pour continuer à te mentir.


  


  


  Chapitre 11


  Que mort s’en suive


  


  


  


  


  


  Cette révélation nous rapprocha beaucoup David et moi. Nous reprîmes naturellement les cours et nous passions beaucoup de temps ensemble. Eva et Alice se doutaient que quelque chose avait changé et ne cessaient de me questionner me harcelant dans le seul espoir que je craque. Elles étaient peut-être mes meilleures amies mais je ne me sentais ni l’envie, ni le droit de les impliquer dans cette histoire. Je ne savais pas ce que cette révélation impliquait vraiment pour moi et je ne voulais pas faire peser un quelconque danger sur mes amies sans compter qu’elles me prendraient surtout pour une folle et me conseilleraient d’arrêter de lire mes romans de science-fiction. C’était vrai que cela pouvait s’avérer un petit peu gros à avaler. De toute façon, elles ne se douteraient jamais d’une chose pareille. Elles étaient bien trop pragmatiques toutes les deux pour croire à une telle chose et je savais que si je voulais qu’elles me croient, j’allais devoir les convaincre en apportant des preuves. En cette matinée de reprise scolaire, nous étions assises dans l’herbe humide de ce mois de janvier, jacassant à propos d’une multitude de choses sans importance à tel point que nous ne savions plus ce que nous venions pourtant de dire à l’instant. Je n’avais toujours pas eu le courage d’annoncer à Eva qu’elle me servirait d’alibi pour le douze janvier prochain. Il ne me restait que soixante-douze heures pour le faire avant qu’elle ne finisse par gaffer, car dans très peu de temps ma mère finirait par contacter Madame Baker. Il fallait toujours qu’elle fasse son devoir parental. Ma mère me répétait souvent lorsque je fustigeais après elle qu’elle avait été jeune avant moi et par conséquent qu’elle connaissait très bien tous nos petits stratagèmes. Sauf que les stratagèmes, c’était comme les nouvelles technologies, ça évoluait, si bien que ma mère n’était de toute manière plus capable de les comprendre. Il allait donc falloir qu’Eva en parle elle aussi à sa tendre maman. Elle serait elle aussi obligée de quitter le domicile pour aller dans un endroit où personne ne risquerait de la croiser et serait susceptible à son tour de faire la commission à sa mère, ce qui nous mettrait toutes les deux dans une situation compliquée. D’autant plus pour Eva que sa famille étant pratiquante et que ses parents avaient le mensonge en horreur.


  —Vous êtes prêtes les filles pour le match de samedi ? nous demanda Alice.


  —Oui, mais je crois que j’ai besoin de mettre certaines choses au point. J’ai encore du mal avec notre chorégraphie, sans compter cette musique horrible qu’Alyssa nous a déniché. D’ailleurs Lise, mes parents ne seront pas là. Ma mère doit se rendre à l’hôpital pour faire des examens et ils en auront pour toute l’après-midi. Quant à Justin, il donne des cours particuliers le soir. Depuis qu’il a eu cette idée, nous ne nous voyons plus beaucoup, dit Eva.


  —Pourtant tu devrais l’encourager. Il aide son prochain, n’est-ce pas cela être un bon chrétien ? Ta mère doit être enchantée de cette nouvelle, rit Alice.


  —Ne m’en parle pas. Lorsqu’il vient à la maison elle est aux petits soins avec lui. Je crois qu’elle l’imagine déjà me passant la bague au doigt. Mais pour cela, il faudrait déjà que l’on puisse entretenir une relation et avec tous ces cours, nous n’avons plus beaucoup de temps pour nous voir.


  —Parle lui-en. Il comprendra et fera un effort, conseilla Alice.


  —Le problème c’est que Justin est trop gentil. Il ne sait pas dire non, souligna Eva. Je ne peux pas l’empêcher de faire ce dont il a envie. Je sais qu’il aime aider les autres. D’ailleurs, il voudrait devenir professeur.


  —À toi de voir, répondit Alice. Je ne te dis pas de le priver de ce qu’il aime. Seulement tu dois lui faire comprendre qu’il doit te consacrer un peu de son temps s’il veut que votre relation dure.


  —Tu rêves ? s’adressa Eva à ma petite personne devant mon air distrait.


  Elle agita les mains devant mes yeux.


  —Non, je réfléchissais dis-je.


  —On peut savoir à quoi ? me questionna Eva. Je te trouve changée depuis quelques temps. Il s’est passé quelque chose de spécial entre toi et David ?


  —De quoi parles-tu ? Que veux-tu qu’il se soit passé de spécial ?


  —Je ne sais pas. J’hésite entre une demande en mariage et le fait que vous ayez fait la chose si tu vois ce que je veux dire, dit-elle sur un ton faussement sérieux. Personnellement, j’opterais pour la seconde raison, ajouta-t-elle.


  Je faillis m’étouffer. Eva était du genre direct mais je n’aurais jamais pensé qu’elle me poserait une question aussi indiscrète. Nous ne parlions jamais de nos vies intimes, non pas que cela me gênait mais surtout parce que de ce côté-là, je n’avais rien de bien palpitant à raconter.


  —Ni l’un, ni l’autre, dis-je.


  —Tu me rassures car je trouvais que cela aurait été un peu rapide tout de même. S’il ne s’agit pas de ça, alors c’est quoi ?


  —Rien. Je ne vois pas pourquoi tu dis cela, je suis toujours la même.


  —Voyons, tu passes ton temps à réfléchir, tu ne participes plus à nos discussions et tu passes ton temps à regarder où est David comme si tu avais peur qu’il disparaisse d’un moment à l’autre. Quelque chose te préoccupe, tu ne peux pas le nier, intervint Alice prenant la parole à la place d’Eva.


  Je ne savais pas quoi leur répondre. Elles attendaient une réponse que j’étais incapable de leur donner. Je n’avais plus de mensonge en réserve et je n’avais pas envie de leur mentir.


  —Je ne peux pas vous le dire. Cela ne me concerne pas vraiment. Il s’agit de David. Si je pouvais, je le ferai. Croyez-moi ! leur dis-je.


  —Ce n’est rien de grave au moins ? s’inquiéta Eva.


  —Non. Vous avez raison, je devrais arrêter de trop réfléchir. Je suis désolée si je vous parais absente ces derniers temps. Je vais faire un effort. C’est promis.


  —Oui, et tu pourrais commencer mercredi en me ramenant chez moi, dit Eva.


  —En parlant de mercredi, je suis désolée, j’ai oublié de vous dire que je ne pourrais pas être là.


  —Mais nous devions mettre au point notre représentation pour le match de Samedi. Tu as oublié ? m’attaqua Eva, mécontente de mon annonce.


  —Non. Mais vous n’avez pas besoin de moi. Nous sommes déjà prêtes.


  —Parle pour toi, lança sèchement Eva. Et qu’as-tu de plus important à faire ? me questionna-t-elle sur un ton toujours agressif.


  —Mon père m’a offert un saut à l’élastique à Wilmington. C’est le moment ou jamais. J’ai toujours voulu le faire.


  —Tu es folle. Tu ne pourrais pas faire quelque chose de moins dangereux. Si tu veux une poussée d’adrénaline va à Disney World, c’est moins dangereux, conseilla Alice.


  —Il n’y pas de danger. Ce sont des professionnels Alice, lui rappelai-je


  —Moi, je me demande comment tu as fait pour que ta mère te laisse sauter à l’élastique. Elle a toujours été contre à ce que je sache, ajouta Eva, sceptique.


  —Eh bien, c’est là que tu interviens. Je lui ai dit que mon père m’avait offert deux places de concert pour un groupe montant à Wilmington. Je lui ai dit que nous partirions en début d’après midi pour faire du shopping. Ma mère va appeler ta mère, alors je me disais que tu pourrais lui en toucher deux mots. De toute façon, comme ta mère n’est pas là de la journée, elle ne verra rien et puis je pensais que tu pourrais aller chez Alice après la répétition.


  —Evidemment, tu m’impliques toujours dans tes mensonges ! Tu sais quoi ? Cette fois ne compte pas sur moi pour te servir de couverture ! J’en ai marre de ton égoïsme ! Tu veux faire ton truc, débrouille-toi toute seule, s’énerva Eva.


  —Je ne vois pas ce qui te gêne ? lui répondis-je, surprise qu’elle réagisse avec tant de véhémence.


  —Ce qui me gêne ? Ce qui me gêne ? hurla-t-elle. C’est que tu te défiles tout le temps ! Tu assumes jamais tes responsabilités et j’en ai assez de te couvrir tout le temps.


  —Alors tu me reproches juste de ne pas assister à une stupide répétition ? C’est la première fois que j’en loupe une. Tu es injuste ! Même lorsque j’avais mon bras cassé, je suis venue. Tu as la mémoire courte, lui reprochai-je.


  —Seulement cette représentation comptera pour le classement final des pom-pom girls. Tu sais quoi ? Fais ce que tu veux. Je m’en fiche pas mal. Mais ce n’est pas la peine de revenir me voir si tu ne changes pas d’avis, conclut-elle de manière radicale, ne me laissant visiblement aucun choix possible à part le sien.


  Eva se leva et partit furieuse afin de rejoindre la porte d’entrée du lycée. Je ne m’attendais pas à une telle réaction de sa part et je ne l’avais jamais vue aussi virulente. L’incompréhension pouvait se lire sur mon visage.


  —Tu penses comme elle ? Que je suis égoïste ? demandai-je à Alice sur la défensive.


  —Non, tu ne dois pas lui en tenir rigueur. Ce n’est pas facile pour elle en ce moment avec le cancer de sa mère. Le cancer de Madame Baker a progressé. Elle voulait juste te faire comprendre qu’elle avait besoin de toi. Le problème, ce n’est pas que tu ne viennes pas à notre répétition. La répétition n’est qu’un prétexte. Ces derniers temps, tu as été plutôt absente, me fit-elle remarquer.


  —Je ne savais pas que l’état de Madame Baker s’était dégradé !


  —Elle t’en a pourtant parlé mais tu n’as pas eu l’air de l’avoir écouté. Tu semblais pressée de retrouver David et tu es partie comme une flèche ce jour-là, sans même prendre le temps de nous dire au revoir.


  Je réalisai que mon amie souffrait et que j’étais complètement passée à côté de sa souffrance. Avec toutes ces histoires, je m’étais complètement refermée sur moi-même, sur mes peurs, mes appréhensions sans jamais me soucier des personnes qui m’entouraient.


  —Laisse-lui un peu de temps. Ça lui passera, dit Alice. Pour mercredi ne t’inquiète pas, je te servirai d’alibi. Tu n’as qu’à dire à ta mère qu’Eva ne pouvait pas y aller à cause d’un problème de dernière minute. De toute manière, il était prévu que je passe la soirée avec Martin.


  —Merci. Je te promets de faire des efforts, dis-je en la serrant contre moi.


  —Ce serait bien que tu sortes de ta bulle et que tu reviennes enfin parmi nous. Parfois on a l’impression d’être de trop. Tu devrais mettre un peu de distance entre toi et David. Vous êtes toujours fourrés ensemble et les rares moments où nous nous trouvons toutes les trois, tu es complètement obnubilée par lui.


  —Je sais que notre relation peut paraître disproportionnée mais je ne peux pas l’expliquer. Tu as raison. Je ne passe plus assez de temps avec vous.


  —Je ne t’en veux pas, répondit Alice. Je te comprends mais tu dois apprendre à gérer ton temps si tu veux garder tes amies.


  —Je vais passer la voir.


  —Laisse-lui un peu de temps. Elle est trop remontée et elle risquerait de dire des choses qu’elle ne pense pas. Ne soit pas pressée. Crois-moi, elle finira par revenir vers toi. Ce n’est qu’une question de temps. Tu dois être patiente. La brusquer ne servirait qu’à aggraver les choses. Ecoute, je dois y aller. On en reparle plus tard. À plus ma belle, dit Alice.


  Alice partit elle aussi dans la même direction qu’Eva. Elle allait sûrement essayer de la raisonner. Alice était la pacifiste du groupe. À chaque fois que nous nous disputions moi et Eva, elle se mettait entre nous deux pour nous éviter de dire des choses que nous pourrions regretter. Elle avait un don incontestable pour apaiser les gens et mettre fin aux discussions houleuses. En quelque sorte, elle hissait le drapeau blanc très savamment entre nous deux. Elle n’aimait pas nous voir nous déchirer. Alice savait toujours trouver les bons mots pour résoudre nos conflits. Je savais qu’à l’heure qu’il était, elle était déjà en train de plaider ma cause auprès d’Eva lui rappelant qu’elle ne voudrait certainement pas mettre fin à notre belle amitié. J’aurais aimé dire longue amitié mais cela paraîtrait bizarre. Si l’on considérait que cinq mois était une durée conséquente alors je pouvais effectivement dire que notre amitié était longue. La seule chose qui pour moi m’importait, c’était que pour la première fois, une personne me comprenait aussi bien. C’était vrai qu’au début de l’année, je n’avais pas été très tendre avec elle. Elle aurait pu s’enfuir et me laisser seule mais malgré mon comportement elle était restée. Elle avait été la seule à comprendre que j’avais besoin d’une oreille attentive, que j’allais mal. Mes anciennes amies, elles, n’avaient pas eu autant de courage. Elles n’avaient pas réussi à supporter plus de deux semaines mon comportement antipathique et m’avait courageusement fuie. Je ne pouvais pas les blâmer. Moi-même je crois que j’aurais fini par agir de même. Je les croisais parfois dans les couloirs. J’avais eu la chance qu’aucune d’entre elles ne soit dans ma classe cette année, ce qui m’évitait de subir leurs regards sur moi. Même si lorsque je les croisais de temps à autre dans les couloirs, je sentais leurs regards interrogateurs. Je n’avais jamais essayé de revenir vers elles et elles non plus. Je crois surtout qu’elles me servaient plus de passe-temps qu’autre chose à l’époque. Nous n’avions aucun point en commun. J’avais fait comme toutes les filles qui entraient au lycée, j’avais cherché à m’intégrer à un groupe. En tout cas, elles ne m’avaient jamais manqué. C’était bien le signe que je n’avais rien perdu. Avec Eva, c’était différent. J’avais fini par l’apprécier et j’avais découvert que nous étions complémentaires l’une l’autre. C’était ce qui faisait la force de notre amitié.


  Je fermai les yeux et m’allongeai sur l’herbe. Je sentais le vent froid frapper mon visage. L’hiver était doux et ensoleillé, ce pourquoi je passais le plus clair de mon temps dehors. Je profitais ainsi de chaque rayon du soleil qui infiltraient mes pores et réchauffaient mon visage. Il n’y avait rien de meilleur pour le moral que de s’exposer à la lumière du soleil. J’oubliais ainsi notre dispute et je me serais sûrement endormie si David n’en avait pas profité pour me déposer un court baiser sur les lèvres. Néanmoins, je n’étais pas décidée à soulever les paupières. Il renouvela donc l’opération.


  —Depuis quand mes baisers ne te font plus rien ?


  —Depuis que j’ai l’impression que c’est ma mère qui m’embrasse, dis-je pour le taquiner.


  Pour toute réponse, il me donna un vrai baiser. Il s’empara de mes lèvres passionnément. Un baiser qui reflétait l’intensité de nos sentiments. Je ne pus rouvrir les yeux qu’à la fin de ce baiser pour contempler son visage à deux centimètres du mien. J’avais du mal à soutenir son regard.


  —J’ai vu Eva et Alice. Que s’est-il passé ? Eva avait l’air bouleversé.


  —Nous nous sommes disputées.


  —À propos de quoi ? demanda-t-il, perplexe.


  —Je n’ai pas été assez présente pour elle. Sa mère ne va pas bien et je n’ai rien vu.


  —Tu n’a pas à te sentir coupable.


  —Si ! C’est ma meilleure amie. Elle a été là lorsque je n’allais pas bien. J’aurai dû le voir. Désormais, je vais tâcher d’être plus présente pour elle. J’espère que tu comprends.


  —Bien sûr. Mais qu’est-ce qui s’est passé pour que vous en veniez à vous faire de tels reproches ? C’est bizarre, ça lui a pris comme ça ?


  —Pas vraiment. Les histoires de filles tu sais, c’est compliqué. Je ne voudrais pas que tu te retrouves avec une migraine à cause de moi.


  —Aucun risque. Tu as oublié que je ne suis plus soumis aux lois de la douleur.


  —La vie est injuste !


  —Oui, mais tu as la chance de la vivre ta vie.


  —Peut-être qu’une autre, meilleure, m’attend.


  —Tu te trompes. Tu ne sais plus ce que tu dis. Tu ne sais pas à quoi tu renoncerais !


  —Je sais que je ne veux pas renoncer à toi.


  Le silence semblait être sa seule réponse. À chaque fois que j’abordais le devenir de notre relation, il se repliait comme une huître sur lui-même. Selon lui, nous devions profiter des instants présents sans nous poser trop de questions. Il me disait que nous avions le temps d’y penser, que les choses évoluaient et que je n’aurais peut-être plus à me poser la question. Je savais ce qu’il avait en tête. Je savais que même s’il m’aimait et que cela le faisait souffrir, il espérait que je finisse par ne plus l’aimer pour aimer un homme ordinaire, un homme dont le cœur battait et qui pourrait me donner tout ce que lui, ne pourrait jamais m’apporter. Je ne cessais de lui répéter que peu m’importait ce genre de choses. Tout ce qui comptait, c’était sa présence à mes côtés mais il refusait de me croire. Il avait toujours rêvé de cette existence. Même si je le comprenais, je ne pouvais pas être désolée pour lui. Sa mort m’avait permis de le rencontrer.


  David, comme tous les soirs, me raccompagna chez moi. Nous passions une bonne partie de la soirée dans ma chambre. Ma mère, au départ, ne s’était pas montrée très accueillante et se montrait souvent hautaine à son égard. Désormais, elle se méfiait des garçons aux airs de gentil dans le genre Jordan notamment. Mais après plusieurs semaines, le charme légendaire de David avait fait mouche et il avait réussi à s’en faire une alliée. C’était automatique, lorsque ma mère appréciait une personne, elle s’intéressait aussi à sa vie. De sorte que ma mère bombardait quotidiennement David de questions sur sa famille. Heureusement nous arrivions à nous mettre rapidement à l’abri de ce bombardement auditif dans ma chambre. Il nous suffisait de prétendre que nous avions beaucoup de travail. Or, ce soir là, David ne pouvait pas rester et m’accompagna seulement jusqu’à l’entrée de chez moi. Je me doutais que c’était parce qu’il devait aider quelqu’un qui venait juste de mourir mais je n’osais jamais lui poser de questions sur ce qu’il faisait. Devant la porte d’entrée, il me souhaita une bonne soirée puis s’en alla. Il chevaucha sa moto. Jusqu’à présent, je ne l’avais vu que rarement s’éclipser devant moi. Je savais qu’il allait simplement déposer sa moto à l’abri des regards indiscrets pour très rapidement finir par s’éclipser vers le lieu du drame.


  À l’heure du dîner, ma mère ne put s’empêcher de me demander si je comptais enfin mettre à exécution ma promesse. Comme tous les soirs d’ailleurs je lui répondis que je n’étais toujours pas prête à recontacter mon père et que lorsque j’avais dis que j’avais besoin de temps, je parlais en mois et non en semaines. Tant que ma mère continuerait à me harceler avec ça, je ne risquais pas de changer d’avis. Tout ce que je voulais, c’était qu’elle arrête de s’occuper de mes affaires pour se concentrer sur les siennes.


  —Je ne suis pas la seule à penser que tu devrais aller voir ton père. David pense la même chose que moi, argumenta-t-elle, pensant que cette révélation aurait un impact sur moi.


  —Le contraire m’aurait étonné. Mais cela ne change rien. C’est mon choix, lui au moins il respecte ça !


  —Bien. J’ai téléphoné à la mère d’Eva et elle m’a dit ne pas être au courant pour mercredi, dit ma mère en me regardant avec un regard suspect.


  —C’est normal, je n’y vais plus avec Eva.


  —Vous vous êtes disputées ?


  —Non, Eva ne peut pas venir. Je t’ai dit que Madame Baker avait des problèmes de santé et mercredi elle a un nouvel examen, alors Eva préfère rester ici ce jour-là.


  —Oui, c’est triste. C’est dommage cela aurait pu lui changer les idées. Tu ne vas pas y aller seule au moins ?


  —Non, Alice va prendre sa place.


  —Alice ? C’est cette jeune fille dont les parents sont tous deux chefs d’entreprise et qui possèdent le manoir de Mary Port ?


  —Oui, c’est elle. D’ailleurs, c’est sa mère qui va nous conduire à Wilmington mercredi. Je dois les retrouver devant le lycée.


  —Je vois, dit ma mère avec peu d’entrain. Tu aurais pu m’avertir de ce changement plus tôt, me reprocha-t-elle guère enthousiasmée par ce changement de plan.


  —Ça ne date que d’aujourd’hui, me justifiai-je.


  Je fus soulagée d’entendre le téléphone sonner. Ma mère s’extirpa de table afin de décrocher le combiné. Son visage neutre arborait désormais une expression fermée. En quelques secondes, son visage se crispa. Cela n’annonçait rien qui vaille. Ma mère écoutait ce que son interlocuteur semblait vouloir lui dire. Une fois que ce dernier eut fini, elle le remercia puis raccrocha le téléphone et le fixa durant de longues minutes. Elle se décida enfin à revenir vers la cuisine, s’assit puis reprit sa fourchette comme si de rien était. Je n’étais pas stupide. Je voyais bien que ce coup de fil l’avait bouleversée. J’aurais pensé qu’une telle chose ne se serait pas produite avant le mois de mai, date à laquelle mon père devait avoir biologiquement parlant son premier enfant. Mais il était évident qu’il ne pouvait pas s’agir de cela.


  —Qui c’était ? demandai-je à ma mère qui torturait ses petits pois avec sa fourchette.


  —Madame Stiles.


  —La voisine de grand-mère ? Qu’est-ce qu’elle te voulait ?


  —Ma mère est mourante. D’après Madame Stiles, elle n’arrive plus à se déplacer et reste constamment cloîtrée dans son lit. Elle pense qu’il faudrait la faire hospitaliser. Je vais partir demain matin pour Jacksonville.


  —Quand comptes-tu revenir ?


  —Je n’en sais rien.


  —Tu as oublié le match du lycée samedi ? Pourquoi tu fais ça ? Tu n’es pas obligée d’y aller.


  —C’est ma mère, rétorqua-t-elle.


  —Tu vas aller aider une femme qui n’a fait que te mettre au monde et qui t’a chassée de la maison alors que tu étais enceinte ?


  —Ce n’était pas de sa faute !


  —Ah oui ! Tu vas me dire qu’elle n’avait pas le choix face à ton père ?


  —Je n’ai pas envie de reparler de ça avec toi. Tu arriveras à te débrouiller quelques jours ?


  —Oui. J’ai l’habitude de toute façon.


  —Je suis désolée. J’essaierai de venir samedi.


  —Tu dis toujours ça. Mais ce n’est pas grave, je n’ai pas besoin de toi de toute manière.


  Je ramassai nerveusement mon assiette et mes couverts pour les glisser dans notre vieux lave-vaisselle qui pourrait recevoir le prix de la plus vieille antiquité encore en marche si ce prix existait. Miraculeusement, il marchait toujours après plus de quinze ans de bons et loyaux services. Je filai comme d’habitude dans ma petite chambre. Il n’y avait que là que je pouvais réfléchir calmement et décolérer. Je pouvais paraître très insensible vu par une personne extérieure. C’est vrai que la plupart des petits-enfants devraient être peinés à l’idée de voir s’éteindre un être cher, une personne aimée. C’était bien le hic. Ma grand-mère ne correspondait à aucun de ses deux adjectifs pour moi. Je ne l’avais vu que deux fois, deux visites durant lesquelles je n’avais pu que lui attribuer ces qualificatifs : froide, égoïste et antipathique. Elle était à l’opposé de l’image que je me faisais d’une grand-mère. Ce n’était pas le genre de grand-mère à préparer des gâteaux pour ses petits enfants. Elle ne s’était jamais intéressée à moi et ne semblait jamais remarquer ma présence. J’avais l’impression de ne pas exister lorsque nous nous trouvions chez cette vieille femme. Elle ne discutait qu’avec ma mère et, à chaque fois, lui rappelait combien elle se sentait seule depuis la mort de son mari et combien son arthrite la faisait souffrir. La conversation ne tournait qu’autour des misérables petits tracas de ma grand-mère qui passait sa journée à se plaindre de sa vie, ô combien difficile. Jamais une fois elle n’avait demandé de ses nouvelles à ma mère. Je ne pensais pas d’ailleurs qu’elle savait vraiment où nous habitions. Il n’y avait que ma mère qui prenait de ses nouvelles. Je pense qu’elle se sentait obligée par le devoir filial. Sa mère était malade. Elle ne pouvait pas faire comme si de rien n’était. À cette époque, je n’avais que dix ans lorsque j’avais vu pour la première fois cette vieille femme qui pour moi n’était qu’une parfaite inconnue. Notre première visite avait eu lieu au décès de mon grand-père. Ma mère était venue assister avec mon père à l’enterrement de cet homme qui autrefois l’avait pourtant renié et ne lui avait jamais pardonné d’avoir à ses yeux déshonoré la famille. La seconde fois, j’avais quatorze ans. Nous étions allées la voir durant les vacances de noël alors que mon père était, lui, obligé de rester à New-York car cela ne faisait que quelques mois qu’il avait décroché un nouveau job. Il passait donc les vacances dans son studio et revenait le week-end. C’était le pire noël que j’avais passé. Heureusement, il y avait Anthony le petit-fils de la voisine. Je passais toute la semaine de noël chez Madame Stiles, discutant avec son petit-fils. Il était très gentil et c’était le premier garçon que j’avais embrassé. Je ne l’aimais pas vraiment et je pense que lui non plus, mais en compagnie l’un de l’autre le temps passait plus vite. Anthony vivait toute l’année chez Madame Stiles, ses parents étaient morts alors qu’il n’avait qu’un an lors du crash du vol USAir 427 le huit septembre mille-neuf-cent-quatre-vingt-quatorze. Depuis, il avait toujours vécu à Jacksonville où sa grand-mère passait son temps à le chouchouter et à faire des cookies. Cette femme avait un véritable don pour la cuisine et je me souviens qu’à cette époque je me gavais avec ses fameux cookies jusqu’à ce que mon estomac me rappelle violemment à l’ordre. Ce qui me frappait le plus chez cette elle, c’était l’amour qu’elle portait à son petit-fils. Je devais dire que même ma grand-mère paternelle ne s’était jamais comportée comme ça avec moi. Je me disais que c’était sûrement parce qu’elle n’appréciait pas les enfants. Mais maintenant, je pense que c’était parce qu’elle savait que je n’étais pas génétiquement sa petite-fille. Il n’y avait que mon grand-père paternel qui lorsque je passais quelques semaines lors des vacances d’été chez eux à San Antonio semblait heureux de me voir. Je passais le plus clair de mon temps avec lui. Il m’avait appris à jardiner, à bricoler, à peindre. Toujours était-il que je ne comprenais pas l’attitude de ma mère et l’attachement qu’elle conservait toujours pour sa mère. Je savais que ma mère serait forcément effondrée par la disparition de sa mère, à laquelle elle était toujours attachée malgré la distance et les évènements passés. Egoïstement, c’était la seule chose que j’appréhendais. Comment faire face à la tristesse de ma mère ? Décidément, ma grand-mère ne choisissait pas vraiment le meilleur moment pour quitter cette terre. Ma mère venait juste de digérer sa séparation d’avec mon père et nous venions à peine de nous réconcilier. Sa mort ne ferait que raviver les tensions. D’autant plus que je jouais très mal la comédie. Je ne pouvais pas être triste de la mort d’une inconnue. Je fixais le plafond de ma chambre jauni par le temps puis me dis que je pouvais toujours demander à David de repousser les choses. Je prononçai son nom en pensant qu’il m’entendrait. J’avais vu tellement de séries fantastiques, de films que je m’imaginais que cela devait bien marcher. Je m’acharnai à prononcer plusieurs fois son nom mais rien ne se passa. Il ne venait toujours pas. Finalement, je m’employai à user des bons vieux moyens de télécommunication à portée humaine et lui envoyai un message.


  


  La nuit était douce. Ma joue droite caressait tendrement mon oreiller et une chouette hululait célébrant la pleine lune. La lumière de la lune éclairait la pièce jusqu’à ce que le noir prenne place dans mon esprit. Tous mes sens étaient comme désactivés. Puis, endormie sur mon lit, le rêve prit place. J’étais ici même endormie paisiblement, jusqu’à ce que cette fille blonde dont m’avait parlé David, Lena apparaisse dans ma chambre. Je dormais toujours lorsqu’elle s’approchait à pas de loup vers mon lit puis tendait les mains vers mon cou. J’ouvris brusquement les yeux, le cœur battant à tout rompre. La peur jouait avec mes entrailles et je crus que mon cœur allait s’arrêter de battre lorsque je la vis, debout dans ma chambre. Elle me regardait.


  —Qu’est ce que vous faites là ? l’agressai-je, encore sous le coup de la peur.


  —N’aie pas peur. Tu ne risques rien avec moi. Je cherche juste à te protéger.


  —Je sais que vous êtes sensée être mon ange gardien. Enfin, c’est ce que David affirme, mais jusque là je n’ai pas eu l’impression que vous vouliez faire mon bonheur.


  —Tu te trompes.


  —C’est vous qui faites ceci. Tous ces cauchemars, vous en êtes la source, n’est-ce pas ?


  —Certains oui. Ceux qui t’avertissent des dangers qui t’entourent et t’attendent. Mais tous les autres rêves que tu peux faire viennent uniquement de toi et de ton imaginaire. C’est le fruit de ton inconscient et de ton intuition. Heureusement pour toi, tu es tout aussi capable de sentir le danger lorsqu’il te frôle.


  —Tu cherchais à m’éloigner de David. Je sais que tu fais tout ça pour nous séparer mais je ne connais pas tes motivations. Eprouves-tu des sentiments à son égard ?


  —Je l’aime comme un frère mais je ne suis pas amoureuse de lui si c’est ce que tu insinues. Je cherche à vous éviter les désagréments d’une relation qui n’est vouée qu’à l’échec.


  —Pourquoi ?


  —Il se met en danger pour toi. Il met tout le monde en danger. Mais ce n’est pas lui qui m’inquiète. Il devra assumer ses propres choix et, dans son état, il ne risque plus grand-chose. Par contre toi, tu as beaucoup à perdre. Je ne cautionne pas ses actes mais je les comprends.


  —Qu’est-ce que tu veux dire ?


  —Je veux dire qu’il fait des choix qui ne lui appartiennent pas. Tu ne peux pas comprendre. C’est quelque chose qu’il ne t’a sûrement pas expliqué.


  —Alors explique-moi, lui ordonnai-je. Je peux comprendre.


  —Je n’en ai pas le droit.


  —Ah oui ! Il s’agit de votre fameux code de l’honneur, c’est ça ? Pourtant tu n’hésites pas toi non plus à outrepasser tes fonctions en venant me voir. Ai-je tort ? On dirait que vous respectez vos règles seulement lorsque cela vous arrange. Vous n’êtes pas si honnêtes que vous le prétendez. L’hypocrisie fait partie de vos méthodes d’intimidation. C’est ce que vous faites lorsque vous vous sentez menacée ? De toute façon, il ne vous reste que huit ans avant votre réincarnation, je ne vois pas pourquoi vous vous accrochez à lui. C’est par vengeance ou pour réparer votre orgueil blessé ?


  —Ni l’un, ni l’autre. Mais je vois qu’il n’a pas hésité à te parler de moi. Que t’a-t-il dit ?


  —Seulement que vous étiez morte de la tuberculose et que vous éprouviez des sentiments pour lui.


  —Vous avez raison pour ma mort mais pas pour le reste.


  


  Tout à coup, David lui aussi apparut au milieu de la pièce puis nous regarda successivement l’une après l’autre avant d’ordonner à Lena de partir sur un ton menaçant. Celle-ci s’évapora sans un mot. David tourna ses yeux bleus dans ma direction. Il avait l’air de m’en vouloir mais je ne voyais pas qu’elle en était la raison. Je n’avais rien à me reprocher.


  —Que faisait-elle ici ? demanda t-il.


  —Elle venait m’avertir. Elle m’a dit que tu enfreignais les règles pour moi. C’est vrai ?


  —Ça ne la regarde pas. Elle a la fâcheuse tendance de tout exagérer.


  —T’es aveugle. Elle a encore des sentiments pour toi !


  —C’est faux, tu n’as rien à craindre de sa part.


  —Peux-tu me dire pourquoi tu passes ton temps à la défendre alors qu’elle n’hésite pas à te descendre ? Tu ne vois pas qu’elle fait tout pour nous éloigner ?


  —Tu ne la connais pas. Si tu connaissais son histoire, tu ne te permettrais pas de la juger aussi facilement.


  —Tu as toi-même avoué qu’elle avait des sentiments pour toi.


  —Oui mais je ne t’ai jamais dit de quel nature ils étaient. Il ne s’agit pas d’amour. C’est la personne la plus droite que je connaisse. Elle était la dernière d’une famille de sept enfants. À l’époque, tous ses frères et sœurs avaient quitté la maison. Elle était la dernière à vivre avec ses parents. Elle avait dix-neuf ans…


  Lena réapparut dans la chambre. David arrêta son récit et je sentis une certaine gêne chez lui. Lena reprit le récit là où David venait de s’arrêter.


  —J’avais dix-neuf ans à cette époque. Je devais épouser Charles Bennett. Nous avions le même âge et j’étais très amoureuse de lui. Seulement, j’ai contracté ce que nous appelions à notre époque la peste blanche. En mille-huit-cent-dix-huit cette maladie commençait à se répandre et de plus en plus de monde la redoutait. Personne ne savait vraiment de quoi il s’agissait, ni comment la guérir. Nous savions que lorsqu’une personne contractait la peste blanche elle finissait toujours par mourir. Je me sentais faible déjà depuis quelques mois mais ce n’est qu’à partir du moment où j’ai eu de la fièvre que j’ai compris que ce n’était pas un simple rhume comme le disait ma mère. Charles m’écrivait mais ne passait plus me voir. Il en était de même pour mes frères et sœurs aînés que ma mère avait formellement interdit de venir à la maison. Elle avait très peur que je les contamine eux aussi, mais elle n’a jamais eu peur pour elle. Elle aurait dû. À ma mort, un ange de la mort est venu récupérer mon âme. Je voyais ma mère pleurant sur mon corps fiévreux et priant dieu de toutes ses forces de lui rendre son enfant. Mais dieu ne sembla pas l’écouter car l’ange prit ma main et m’emporta vers l’au-delà. J’étais très triste pour mes parents et je me doutais de la douleur qu’il devait ressentir en cet instant, mais ce qui m’était le plus insupportable c’était d’être séparée de l’homme de ma vie. Je souhaitais même qu’il finisse par me rejoindre mais il ne le fit jamais. J’étais très romantique à l’époque et je croyais au grand amour. À celui qui ne frappe qu’une fois. Même dans l’au-delà, j’ai continué à l’aimer avec la même fougue qu’avant. Je me disais que nos âmes finiraient forcément pas se rencontrer tôt ou tard. Je ne savais pas grand-chose de ma nouvelle condition et cela quelque part me rassurait car pour moi tout était possible. Je croisais même mes parents peu de temps après leur mort. Je les avais contaminés et eux aussi étaient décédés de la peste blanche. Mais ils continuèrent leur chemin et quittèrent ma dimension m’y laissant plus seule que jamais. Ce n’est que quatorze ans plus tard que je suis revenue. Désormais la peste blanche avait un nom : la tuberculose. La maladie était devenue une épidémie. Charles avait trente-trois ans. Contrairement à ce que la jeune fille naïve que j’étais pensait il m’avait oublié. Il n’avait gardé aucun souvenir de moi. Il était marié et avait désormais quatre enfants. Sa femme était Nelly Hopkins, une de mes meilleures amies. À croire que lorsque j’étais morte elle n’avait pas pu s’empêcher de le réconforter. Pendant ces cinq jours durant lesquels je revins sur Terre, je vis leur bonheur étalé au grand jour. Mais ce qui me fit le plus de mal c’était de voir qu’il avait offert ma bague de fiançailles à Nelly. Pour faire une chose pareille, il fallait vraiment qu’il n’ait jamais eu de véritables sentiments à mon égard. J’aurais aimé la lui arracher de ses gros doigts bouffis par ses quatre grossesses successives mais mes mains les traversaient. Malgré tout ça, je ne pouvais pas lui en vouloir à lui. Il avait fait ce que tout homme aurait fait dans de telles circonstances, continuer à vivre. Je ne sais pas si je me serais sentie mieux si je l’avais vu seul, larmoyant sur ma tombe. C’est toujours dur de voir la vie qu’on aurait pu avoir, la vie qu’on nous a volée, celle que je ne vivrai jamais. C’était moi qui aurais dû être à sa place, entourée de Charles et de nos quatre enfants. C’était mon rêve qui s’était brisé. Evidemment, lorsque Charles mourut, je l’ai croisé. Il était vieux et ne ressemblait plus à l’homme que j’avais connu autrefois. Il me jura m’avoir aimé puis être tombé amoureux de Nelly. Il avait prévu de mettre fin à nos fiançailles mais j’étais tombée malade. Il me dit avoir souvent prié pour le salut de mon âme. Mais il ne regretta jamais ma mort parce que cela n’aurait rien changé pour lui. Ce n’était pas ce que je voulais entendre. C’était dur de réaliser que la personne dont on était amoureuse n’avait plus de sentiments pour vous bien avant votre mort. Et puis, j’ai été promue ange de la mort et j’ai suivi nos troupes quand la seconde guerre mondiale a surgi. J’ai rencontré David. Il me faisait penser à moi. Il était perdu et je me sentais utile pour la première fois depuis ma mort. Je n’avais pas éprouvé ça depuis longtemps. J’avais le devoir de l’aider et je l’ai pris sous mon aile comme une grande sœur. Je l’ai aidé à accepter son sort. Voilà ! Maintenant, tu connais mon histoire.


  Elle s’en alla nous laissant là, David et moi. Son récit m’avait touché et je compris qu’elle n’avait pas un fond mauvais. Elle avait vécu des choses difficiles. Je comprenais ce qu’elle devait ressentir aujourd’hui car je ne m’imaginais pas vivre loin de David, même s’il était indiscutable que je n’aurai jamais une vie qu’on pourrait qualifier de normale en sa compagnie. Mais je m’en fichais pas mal. Ma vie n’avait jamais été normale. Une question restait pourtant toujours en suspens.


  —Lena a dit que tu nous mettais en danger tous les deux et que tu mettais tout le monde en danger. Que voulait-elle dire ?


  —Rien ! Ne t’inquiète pas. Pourquoi m’as-tu envoyé ce message ?


  —C’est ma grand-mère.


  —Tu ne m’en as jamais parlé.


  —Elle habite à Jacksonville en Floride. Elle est mourante.


  —Je suis désolé, dit-il en me serrant dans ses bras.


  —Je ne suis pas vraiment triste. Pour moi, c’est juste une inconnue qui a mis au monde ma mère et nous a chassées de chez elle. Mais ma mère ne la voit pas comme ça. Je sais qu’elle ne supportera pas sa mort. En tout cas, pas maintenant.


  —Je ne peux rien faire pour ta grand-mère. On n’empêche pas les gens de mourir. Ce n’est pas dans nos pouvoirs et puis ta grand-mère dépend d’un autre ange que moi.


  —Tu pourrais intervenir, lui demander de ne pas prendre son âme.


  —Cela ne changerait rien au fait qu’elle serait morte. Je suis désolé pour ta mère mais si cette femme est une vieille dame, on ne peut pas empêcher son cœur de s’arrêter de battre.


  —Non, c’est moi qui suis stupide de te demander ça. Oublie.


  —Je suis désolé. Je ne peux pas rester, on a besoin de moi, dit-il.


  —Vas-y ! acquiesçai-je.


  À son tour, il disparut pour une destination qui m’était inconnue mais je savais que cela signifiait qu’une personne allait perdre la vie cette nuit. Combien d’âmes accompagnait-il vers l’au-delà ? Je crois qu’il était préférable que je ne le sache pas. La nuit était déjà bien entamée et ma condition d’humaine ne me permettait pas de rester éveillée contrairement à David. Je ne pus empêcher mes paupières de s’alourdir. La fatigue était semblait-il le lot des humains. Elle permettait à notre corps de faire face à l’usure du temps. Pour moi, elle m’empêchait désormais de passer du temps avec celui que j’aimais. Toutes ces heures que je passais endormie étaient des heures de perdues. Des heures que nous ne passions pas ensemble.


  Ma mère prit la route très tôt en direction de la Floride. J’étais donc seule lorsque je pris mon petit déjeuner. David ne tarda pas à arriver pour me conduire au lycée puisque l’unique moyen de locomotion de cette maison roulait en ce moment en direction de la Floride. Eva loupa les cours. C’était la première fois que cela arrivait depuis le début de l’année scolaire et je savais que cela avait quelque chose à voir avec notre dispute de la veille. Quant à Alice, elle vint nous saluer moi et David et alla rejoindre Martin. Je sentais qu’un iceberg s’était glissé entre nous trois et qu’il allait être dur de le faire fondre. Il allait falloir sortir l’artillerie lourde. Alice m’avait assuré qu’Eva reprendrait ses esprits mais elle s’était trompée. Son absence marquait sa colère. De sorte que je compris qu’elle ne me pardonnerait pas aussi facilement. Le message était clair, elle n’avait plus envie de me voir à tel point que pour éviter d’être en contact avec moi, elle avait décidé de ne pas assister aux cours aujourd’hui. David voyait bien que je n’étais pas dans mon assiette. Il tenta de me rassurer, tout comme Alice l’avait fait avant lui, en me disant que d’ici quelques jours, le temps qu’Eva réfléchisse, ce serait comme si nous ne nous étions jamais disputées. Je ne pouvais pas suivre leurs conseils et garder mes distances. C’est pour cette raison que le soir venu, j’étais devant la porte des Baker hésitant à appuyer sur cette stupide sonnette. Une fois que mon doigt se fut enfin décidé, un son strident retentit et c’est Madame Baker qui, poliment, m’ouvrit la porte. Elle me fit attendre dans leur salon à la taille démesuré, un verre de limonade à la main. Elle s’excusa en me disant qu’Eva ne se sentait pas très bien et qu’elle allait voir si celle-ci souhaitait descendre.


  Cela faisait plus d’une dizaine de minutes que j’attendais avec un verre vide lorsque Madame Baker redescendit pour me dire poliment qu’Eva était très fatiguée. Je lui proposai de monter dans sa chambre mais Madame Baker craignait que je n’attrape un microbe que je soupçonnais être fantôme. Madame Baker me raccompagna jusqu’à la porte et me dit que Eva irait certainement mieux demain. Le lendemain, je ne pus que constater que Madame Baker n’avait pas failli à sa parole puisqu’Eva était de retour, visiblement en pleine forme, mais toujours décidée à ne pas m’adresser la parole. Alors que je tentais d’amorcer des excuses tout en m’apprêtant à lui dire bonjour, elle m’ignora complètement et fila à l’anglaise. Après plusieurs tentatives restées veines en cette matinée, je ne pouvais que baisser les bras. J’avais trouvé plus têtue que moi. N’ayant pas réussi à lui faire part de mes excuses de vive voix, je décidai de lui écrire sur un papier que je glissai discrètement dans son casier. Pour moi, c’était le grand jour car d’ici quelques heures à peine je pourrais réaliser mon rêve. Je ne l’avais pas dit à David car je savais qu’il trouverait ça stupide et tenterait de m’en dissuader avec succès. Or, j’étais convaincue que le risque était minime. À force de vouloir toujours faire plaisir à tout le monde, je finissais par mettre de côté ce qui me faisait plaisir à moi. Pour une fois que l’occasion s’offrait à moi de faire ce que j’avais envie depuis longtemps il ne fallait pas la lâcher. Certes, ce n’était pas le genre de choses qu’on ne pourrait jamais refaire. Je savais que d’ici quelques années je pourrais encore avoir ma poussée d’adrénaline si je le voulais. Mais pourquoi remettre à plus tard ce que l’on pouvait faire aujourd’hui ? J’allais sauter à l’élastique. C’était décidé. D’ailleurs, je n’avais jamais compris la psychose de ma mère à l’égard de cette pratique. Des milliers de personnes à travers le monde avaient déjà tenté l’expérience. Ce n’était pas comme si je m’apprêtais à imiter les Jackass. Je n’étais pas du genre à me mettre volontairement en danger même si ces derniers temps, il fallait avouer que je n’avais pas toujours fait preuve d’une grande lucidité. Mais cette époque était pour moi révolue. J’avais tourné la page et je ne m’étais jamais sentie aussi vivante que depuis que je connaissais David. Alors que le cours de Monsieur Dixon sur la guerre de sécession prenait fin, je pris conscience que je n’avais pas de voiture pour me rendre à Wilmington. Je n’y avais plus pensé.


  —J’ai besoin que tu me rendes un service Alice, dis-je à ma voisine passionnée par son livre d’histoire.


  —Lequel ?


  —J’ai besoin que tu me conduises à Wilmington cette après-midi.


  —Désolée mais tu as oublié que je fais partie moi aussi des pom-pom girls et que je vais à la répétition de cette après-midi.


  —Je t’en supplie. Tu en as pour une heure aller-retour. En partant à midi tu seras de retour à l’heure. Alors ? la suppliai-je telle une enfant qui réclame une grosse friandise alors qu’elle ne va pas tarder à dîner.


  —D’accord ! Mais seulement si tu arrêtes de me regarder avec ses yeux de merlan frit. Et à la condition que tu attendes que je revienne te chercher. Pas de bus, pas de stop. Ok ?


  —Ok.


  La sonnerie retentit annonçant qu’il était midi. J’embrassai rapidement David et lui promis de passer chez lui en fin de journée. Ce dernier était pressé par une nouvelle mission et s’éclipsa rapidement tandis qu’Alice m’attendait dans sa voiture. Je montai du côté passager et Alice n’eut plus qu’à faire rugir la bête qui sommeillait sous le capot de sa Porsche Panamera d’un rouge flamboyant. Le père noël s’était montré bien généreux cette année envers sa fille. Et dire que moi j’étais toujours condamnée à emprunter la voiture de ma mère les rares fois où cette dernière n’en avait pas besoin. Je n’avais jamais roulé dans un monstre de puissance égale à cette voiture. Sans parler de l’intérieur luxueux et stupéfiant d’une telle cylindrée. Le tableau de bord était rouge et les sièges en cuir noir cousus avec du fil rouge. La finition poussait le vice jusqu’à la ceinture de couleur rouge. Je n’aurais jamais les moyens de m’offrir cette voiture même si j’en rêvais. Un bijou comme celui-ci devait avoisiner la bagatelle de cent mille dollars. Le moteur ronronnait tel un lion sous le coup des accélérations successives d’Alice.


  —Qu’est-ce que tu penses de mon cadeau ?


  —Elle est géniale, dis-je en feintant un intérêt certain.


  —Martin était fou ! Dès qu’il l’a vue, il a sauté derrière le volant. Tu sais comment sont les garçons dès qu’on leur met une voiture entre les mains ? Ça doit être pareil pour David avec sa moto ?


  —Non, pas vraiment. Il l’utilise très peu.


  —Ah oui. Si tu veux, tu l’essaieras sur le trajet du retour.


  —Oui pourquoi pas, si tu n’as pas peur que j’en fasse un tas de déchet ambulant.


  —Il n’y a pas de raison et puis ne t’inquiète pas au niveau assurance mes parents ont aussi mis la main à la poche si tu vois ce que je veux dire.


  —Tu m’étonnes, vu le prix ils ont intérêt à assurer leurs arrières.


  Il ne nous restait que quelques minutes avant d’atteindre le point de ralliement. Il s’agissait d’un endroit assez isolé sur lequel il y avait un petit pont en dessous duquel se trouvaient pas mal de pierre traversées par une ridicule petite rivière. Rivière était même un bien grand mot pour qualifier ce mince filet d’eau. Juste de quoi y tremper un pied et encore l’eau n’atteindrait certainement pas le niveau d’une cheville humaine. Lorsque la Porsche termina sa course devant le petit pont, Alice me dit de faire attention à moi et qu’elle m’enverrait un message lorsqu’elle serait sur la route pour venir me chercher. Je la remerciai pour m’avoir dépannée et fermai la porte. Alice repartit avec un léger crissement de pneu aussi vite que nous étions arrivées. Les limitations de vitesse ne semblaient pas être son fort. Elle n’en avait visiblement que faire. Quant à moi, j’avançai devant le petit groupe qui se profilait devant moi. Je ne pensais pas que nous serions aussi nombreux à avoir besoin d’un peu d’adrénaline pour nous sentir complètement vivant. Je remarquai deux personnes transportant le matériel. Je devinai qu’ils devaient s’agir des organisateurs de l’évènement. Ils avaient apparemment édité une liste de noms pour déterminer dans quel ordre les participants allaient sauter. Nous devions être une bonne vingtaine. Mais nous avions chacun le droit à deux sauts. Les organisateurs nous demandèrent avant de commencer, par précaution, si personne n’avait de problème cardiaque ni ne souffrait de gêne respiratoire. Visiblement personne ne semblait concerné. Avant de sauter, un des organisateurs distribuait les feuilles qu’il tenait en tas dans ses mains. Il s’agissait de papier administratif avec lesquels nous reconnaissions n’être affectés d’aucune maladie cardiaque ou respiratoire qui seraient incompatibles avec l’exercice d’un saut à l’élastique. Je me demandais si un tel document avait vraiment une valeur légale. Peut-être avaient-ils déjà connu des problèmes auparavant ? Cela ne me rassurait pas tout d’un coup, comme la vingtaine de participants scrutant attentivement chaque ligne de leur feuille à la recherche d’une anomalie. Une fois les formalités achevées, je regardai l’ordre de passage qui avait été fixé à la recherche de mon patronyme. Je devais passer en treizième position. Je regardai chaque participant qui me précédait s’attacher avec plusieurs harnais et mettre une sangle autour de leur bras. En regardant les autres sauter et crier un sentiment d’appréhension me gagna. Il y avait beaucoup d’hommes et très peu de femmes. Je regardai la onzième et la douzième personne sauter puis vint mon tour. L’organisateur me demanda de mettre mon casque et la sangle puis il s’occupa de m’attacher avec le harnais de sécurité. Ensuite, il m’ordonna de sauter à mon tour ce que je fis. Je regardai le vide qui s’offrait en dessous de mes pieds. Attirée vers le sol, je ne sentis même pas mes pieds se dérober du pont où je me trouvais et en une fraction de seconde je me retrouvai balloter par cet élastique, tête en bas, rebondissant à plusieurs reprises. Je ne pus m’empêcher de crier comme tous les autres. C’était un cri de joie, plus que de peur. Mon cœur s’emballa comme jamais auparavant. Durant le saut ma vue se brouilla. Les sensations que notre cerveau pouvait nous renvoyer étaient surprenantes. Puis une fois l’élastique stabilisé, nous éprouvions encore ce sentiment de plénitude. Cette sensation nouvelle était d’une intensité éphémère et très rapidement il fallait remonter et laisser place à la personne suivante. Ce n’est qu’en me détachant que je sentis mon portable vibrer. J’avais plusieurs appels en absence, des messages de David. Il voulait simplement savoir où j’étais. Je lui répondais que je faisais du shopping avec Eva. Très rapidement, il me renvoya un second message ; « Tu mens ! J’ai vu Eva et Alice dans la salle de sport pour votre répétition. Dis-moi où tu es ? ». Je décidai de ne pas lui répondre jusqu’à ce que j’aie effectué mon deuxième saut. À ce moment-là, je pourrais lui dire la vérité. Il ne serait plus inquiet pour quelque chose qui avait déjà eu lieu. Son obsession de savoir où je me trouvais et ce que je faisais commençait à devenir pénible. Cela ne pouvait en rien changer mes sentiments mais aimer quelqu’un cela suppose qu’on laisse l’autre libre de ses mouvements et de ses actes. C’était quelque part sa façon de me protéger mais à force de côtoyer la mort tous les jours, il finissait probablement par la voir partout. Il voulait que je vive, que je profite de mon humanité. C’était justement ses conseils que j’étais en train de mettre en application. J’accomplissais les expériences qui étaient encore à ma portée humainement parlant et je devais dire que le saut à l’élastique, c’était vraiment fantastique.


  Tous les participants avaient désormais effectué leur premier saut et les premiers de la liste accomplissaient leur dernier saut. La plupart des gens présents ici étaient beaucoup plus âgés que moi. J’étais même la plus jeune du groupe et je sentais que cela en intriguait plus d’un sur ce petit pont étroit. C’est vrai que pour faire une telle chose, il fallait être majeur ou avoir une autorisation de l’un de ses parents, ce que mon père avait déjà fait. Ils devaient se demander surtout quel parent assez sain d’esprit ferait une chose pareille. Si j’avais eu à leur répondre je leur aurais certainement répondu, un père qui veut se faire pardonner pour avoir abandonné sa famille et s’en être crée une autre. Mais évidemment comme la majorité des citoyens de ce pays tout le monde se posait cette question sans oser me la dire. C’était assez désagréable d’être observée comme une bête de foire. D’ici quelques minutes, je n’aurais plus à supporter leurs yeux braqués sur moi car je m’apprêtais à sauter pour la seconde et dernière fois. La douzième personne sauta puis l’organisateur prononça mon nom et je m’avançai pour procéder à la mise en place du matériel de sécurité. Alors que l’organisateur bouclait le harnais et que je m’apprêtais à effectuer le grand saut je reconnus cette voix hurler mon prénom,


  —Lise ! Non !


  Surprise, je me retournai pour soutenir son regard. Il courait vers moi et je ne savais plus quoi faire. Il aurait mérité que je saute, là devant ses yeux, mais je n’osais pas. Je me sentais prise au piège et je me demandais comment il avait su. Je me doutais bien qu’il n’y avait que deux réponses possibles à cette question. Il enleva le harnais sous les yeux étonnés de toutes les personnes présentes puis m’obligea à enlever cette sangle. Je ne réagis pas et exécutai tel un automate les gestes qu’il me forçait à faire pour me délivrer de tout ce matériel qui atterrit au sol. Un des organisateurs tenta de s’interposer pour qu’il me laisse tranquille, ne comprenant pas bien ce qu’il se passait. Le malheureux aurait mieux fait d’éviter ça car en retour il reçut un bon crochet du gauche en plein dans les gencives déclenchant l’écoulement d’un filet de sang à l’extrémité de sa lèvre supérieure. Quant à moi, David m’attrapa le bras avec force pour m’obliger à avancer jusqu’à l’abri des oreilles indiscrètes. Le second organisateur reprit la situation en main et appela la quatorzième personne pour venir s’équiper. Encore sous le choc de ce qui venait de se passer, j’avais du mal à recouvrer entièrement mes esprits et j’avais surtout mal au bras. Il l’avait serré avec tant de force que j’avais la trace de ses doigts acérés sur ma peau blanchâtre.


  —Tu es folle ? Tu veux mourir ? T’as rien dans la tête ! Je te laisse seule et tu fais la première bêtise qui te passe par la tête !


  J’étais étonnée par ses propos prononcés avec une telle violence. La dernière fois que je l’avais vu se comporter ainsi cela remontait à la soirée d’halloween. Mais envers moi il n’avait jamais fait preuve de violence. En cet instant, sa réaction me faisait peur mais je savais qu’il s’agissait de l’expression de sa propre angoisse. Jamais il ne me ferait de mal délibérément. Je restai muette devant lui et détournai les yeux. Il me fusillait du regard.


  —Tu es stupide, tu le sais ça ? Pourquoi tu fais ça ? Regarde-moi, m’ordonna-t-il.


  —C’était mon rêve. Tu m’as dit de vivre mes rêves. C’est ce que je fais.


  —Je parlais de rêves qui ne soient pas dangereux et encore moins suicidaires.


  —Ce n’est pas dangereux. Très peu d’accidents se produisent. C’est sécurisé ! argumentai-je.


  Hypnotisée par la personne qui s’apprêtait à sauter, je braquai mon regard dans sa direction.


  Je la vis effectuer un saut au sol pour se propulser dans les airs. Tout alla très vite. La gravité la fit descendre très rapidement. L’élastique rebondit une fois, une seule fois et il céda devant une petite foule de spectateurs choqués. La jeune femme hurla et atterrit tête la première au sol. David avait disparu et je me précipitai vers le bord pour voir ce qui se passait.


  La jeune femme était à terre parmi les rochers, inanimée, du sang coulait dans le ruisseau se déposant sur les pierres. C’est là que je compris qu’elle était morte. David devait être en train de récupérer son âme en cet instant mais cette scène était invisible pour nos yeux de mortels. Cela aurait dû être moi. Cette fille avait pris ma place. J’aurais dû mourir. C’était ma faute. Je vis un des organisateurs appeler les secours. Les sirènes retentirent et les secouristes descendirent pour porter secours à la victime. Mais c’était trop tard, elle était sans vie. D’autres sirènes retentirent. Celle de la police qui se garait à côté du camion de pompiers et interrogeai les organisateurs tandis que les secours remontaient la victime sans vie pour la déposer sur un brancard et la recouvrir d’un drap blanc. J’eus le temps de croiser son regard encore ouvert avant qu’un des pompiers ne baisse ses paupières. Il s’en était fallu de quelques secondes pour qu’elle passe de vie à trépas. J’avais raté de peu un saut fatal et j’aurais pu être allongée là à sa place. À la place de cette jeune femme que l’on arrachait brutalement à sa famille sans qu’elle n’ait rien vu venir. C’est ce que l’on appelle un terrible accident. Cette fille désormais dont l’âme se trouvait entre les mains de David et qui allait connaître le même parcours. Je ne pouvais pas m’empêcher de me sentir responsable. C’est comme si je l’avais moi-même poussée de ce pont. La culpabilité que je ressentais était terrible et je retins avec difficulté les sanglots dans ma gorge. Les policiers interrogèrent tout le monde mais personne n’avait rien à dire à part que j’avais échappé de peu au même sort que cette femme. Tout le monde finit par quitter les lieux. Les pompiers emmenant avec eux un corps sans vie et la police embarquant les organisateurs ainsi que le matériel. Quant aux participants, ils remontèrent tous hébétés dans leur véhicule et rentrèrent chez eux. Leur vie ne serait certainement plus pareille après un tel évènement. Ils ne se risqueraient certainement plus jamais à sauter à l’élastique. Les accidents sont rares, c’est ce que je disais à David, mais ils arrivent. C’est ce que je me disais en cet instant. C’était un mauvais concours de circonstance.


  Je m’assis sur ce pont regardant les tâches de sang en bas. Je ne savais plus quoi faire. Alice m’envoya un message pour me dire qu’elle avait terminé et qu’elle était sur la route pour Wilmington. D’ici une demi-heure elle serait là. Je vis la féline carrosserie rouge s’arrêter. Je montai dedans et ne pus dire un mot sur l’expérience mortelle que je venais de vivre.


  —Ça s’est bien passé ? Quelque chose ne va pas ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette, m’interrogea Alice.


  J’émis un petit rire. C’était un euphémisme que de dire que je n’avais pas l’air dans mon assiette. J’étais oppressée par le poids naissant de ma culpabilité. J’avais incontestablement joué un rôle dans la mort de cette femme dont je n’oublierai plus jamais le regard vide. Je ne pus réprimer les sanglots plus longtemps et laissai surgir mes larmes. Alice, surprise, ne sut pas comment réagir. Elle semblait ne pas savoir si elle devait s’arrêter ou non. Elle me suppliait de lui dire ce qui s’était passé mais je ne pouvais pas parler, seulement pleurer. J’évacuai le choc que je ressentais. Alice continua de rouler mais plus doucement qu’à l’accoutumée. Elle me tenait la main de temps en temps. Je ne me rendis même pas compte que nous étions devant le manoir d’Alice. Je lui demandai de me ramener chez moi mais elle ne voulait pas me laisser seule tant que je n’arrivais pas à lui dire pourquoi j’étais dans un tel état de nerf. Elle dut même m’obliger à sortir de cette voiture et m’emmener dans sa chambre à l’abri du regard de ses parents qui n’allaient certainement pas tarder à rentrer de leur journée de travail. Assises toutes les deux dans son lit à baldaquin mauve - la couleur préférée d’Alice - elle me serrait dans ses petits bras. Elle me demanda si cela avait quelque chose à voir avec David, si quelqu’un m’avait fait du mal. Mais je ne pouvais toujours rien répondre. Elle comprit qu’elle n’obtiendrait rien tant que le choc ne serait pas passé. Elle se tut et fit juste acte de présence ce qui déjà me soulageait beaucoup. Je ne sais combien de temps nous restâmes assises silencieusement dans cette chambre digne d’un des plus grands hôtels de luxe. Le soleil commençait à descendre dans le ciel et la lumière du jour perdait en intensité. Je demandai à Alice de me ramener chez moi, ce qu’elle refusa en me répondant que je passerais la nuit ici tant que je n’irais pas mieux. J’essuyai les quelques larmes qui réussissaient encore à franchir la barrière de mes yeux. J’avais pleuré toutes les larmes de mon corps et d’ici quelques minutes je n’aurais plus aucune larme. Seulement, ce sentiment de tristesse qui imprégnait tous les tissus de mon corps. Ma poitrine me faisait mal comme si quelqu’un tenait entre ses mains mon cœur et jouait avec. Le bruit d’une moto familière franchit le portait de cette luxueuse propriété et s’arrêta. J’entendis sonner et tambouriner à la porte. Alice quitta la chambre pour aller ouvrir. J’entendis deux personnes gravir les escaliers et marcher dans le couloir. La porte s’ouvrit sur David suivi d’Alice qui observait la scène, médusée.


  —Depuis quand est-elle dans cet état ? demanda David à l’attention d’Alice.


  —Cela fait trois heures qu’elle pleure sans rien dire. Qu’est-ce qui s’est passé ?


  —Je n’en sais rien.


  Ils parlaient comme si je n’étais pas dans la pièce. David vint s’asseoir à mes côtés puis me prit par la main pour me tirer de ce lit. Il remercia Alice puis ouvrit la porte de la chambre. Alice ne voulait pas que je parte maintenant. David la rassura en lui disant qu’il allait s’occuper de moi et qu’il la tiendrait au courant de mon état. Cela ne sembla pas soulager Alice pour autant qui, malgré tout, nous laissa franchir aisément la porte d’entrée. Le gravier craquait sous nos pas. David glissa son casque sur ma tête et l’attacha puis me fit signe de monter. Alice nous regardait depuis le perron du manoir. La moto démarra et nous passâmes le portail. Il ne me ramenait pas chez moi mais empruntait la route de la plage. Une fois arrivés, il m’ôta le casque puis me prit par la main jusqu’à la porte de ce qui officiellement n’avait jamais été sa maison.


  —Que s’est-il passé ? le questionnai-je.


  —Tu as vu ce qui s’est passé, dit David. Cette femme est morte devant nos yeux.


  —Ne me prends pas pour une imbécile. Tu savais, n’est-ce pas ?


  —Si je te disais que j’étais au courant, je ne vois pas ce que cela changerait.


  —Cette femme serait toujours en vie.


  —Je n’avais pas le choix.


  —On a toujours le choix ! criai-je.


  —Tu aurais préféré que ce soit toi, agonisant sous ces pierres ?


  —C’était mon destin, pas le sien ! hurlai-je.


  —Je t’aime trop pour te laisser mourir.


  —Tu aurais dû. Comment veux-tu que je vive désormais en portant la responsabilité de sa mort ?


  —Tu n’es pas responsable. Cette femme a fait ses propres choix.


  —Je les avais faits aussi.


  —Seulement elle était majeure et consciente de ses choix. Toi, tu as fait ça sans réfléchir.


  —Tu trouves de fausses excuses. Tes arguments ne tiennent pas la route et tu le sais très bien !


  —Peut-être que je suis égoïste mais je préfère que ce soit elle plutôt que toi.


  —Je n’aurais pas complètement disparue. Je serais devenue comme toi.


  —Tu n’as rien à envier à un mort. Crois-moi tu devrais te réjouir d’être encore en vie.


  —Non ! Je ne peux pas être heureuse d’avoir volé la vie de quelqu’un.


  —Tu n’as rien fait ! Tu n’as jamais voulu ça. Ce n’est pas toi qui es responsable de la rupture de cet élastique. Tu n’as pas causé sa mort.


  —Tu le savais ? Je ne sais pas comment mais ne me dis pas le contraire. Pourquoi ne l’as-tu pas empêché elle aussi de sauter ? Elle serait encore en vie à l’heure qu’il est ?


  —Elle ne m’aurait pas écouté de toute façon.


  —Comment peux-tu dire ça ? Tu n’as même pas essayé de la sauver. Pourquoi ?


  —Parce que c’était la seule façon de te mettre hors de danger !


  —Explique-toi. Comment as-tu su ?


  —Je t’ai dit que nous sentons lorsqu’une personne est sur le point de mourir avant que l’évènement ne se produise. Ce n’est qu’une fois que cette personne est morte que nous avons le signalement exact de sa position et nous intervenons dans le processus.


  —Oui, mais cela ne me dit pas comment tu as su que c’était moi ?


  —Lorsque nous sentons la mort imminente d’une personne son image nous apparaît également. J’ai vu ton visage. Il ne me restait que quelques minutes pour intervenir alors je suis allé en salle de sport et j’ai interrompu vos répétitions. Alice n’a pas voulu parler mais Eva a dit que tu les avais lâchées pour aller sauter sur un pont à Wilmington. Il ne m’a fallu que quelques secondes pour te trouver là, t’apprêtant à sauter. La suite tu la connais.


  —Tu m’as empêché de sauter et cette pauvre fille a pris ma place. Tu savais qu’elle allait mourir et tu n’as rien fait ! l’accusai-je.


  —Je ne pouvais pas.


  —Pourquoi ? demandai-je en colère contre lui.


  —J’aurais pu les avertir, seulement c’était la seule façon de te sauver. En prenant ta place elle n’a pas pris ton destin. La mort ne vise pas une personne mais une heure et un endroit précis et si le processus ne s’accomplit pas les régulateurs auraient su. De cette manière, ils ne s’apercevront jamais de rien.


  Tout à coup une forte envie de vomir survint et me précipita dans les toilettes pour me libérer du peu que j’avais dans l’estomac. Je finis par relever la tête de la cuvette des toilettes et revenir dans le salon.


  —Ça va ?


  —Pourquoi ne m’as-tu pas dis tout ça ? Est-ce que tu m’as déjà sauvée avant ? C’est de ça que parlait Lena lorsqu’elle disait que tu risquais d’aller trop loin et de changer des vies, n’est-ce pas ?


  —Ça aurait très bien pu être la place de cette femme si le hasard ne t’avait pas attribué cette place.


  —Est-ce que c’était la première fois ? Lorsque j’ai tenté de me suicider, est-ce que quelqu’un d’autre est mort à ma place ?


  —Non. Les tentatives de suicide n’ont rien à voir avec la mort. Lorsque quelqu’un décide de mourir c’est de son propre chef. Cette personne peut donc très bien changer d’avis sans que cela n’ait une incidence particulière sur les autres. C’est là que les anges gardiens interviennent car ils voient les choix de leurs protégés à l’avance. Quand la mort frappe, elle ne vise personne en particulier. Le hasard scelle le sort d’une personne.


  —Qu’est-ce que cette femme t’a dit? Avait-elle peur ?


  —Non, elle était étonnée et ne comprenait pas pourquoi elle se trouvait hors de son corps. Je lui ai expliqué.


  —Elle a compris que tu étais intervenu et que ce n’était pas elle qui devait mourir ?


  —Non. Je crois qu’elle n’a pas vraiment fait le lien. Tout s’est passé très vite et heureusement pour nous, elle n’a pas retenu mon visage. Je redoutais qu’elle comprenne et ne veuille pas me suivre mais elle n’a rien remarqué. Elle pense que son heure était venue et elle a plutôt bien encaissé la nouvelle même si elle sait que sa famille va souffrir.


  —Elle s’appelle comment ?


  —Tu te fais du mal pour rien. Si tu cherches un responsable tu l’as devant toi. Si je pouvais éviter que des gens ne meurent, je le ferais. Mais ce n’est pas dans mes attributions.


  Je savais que ce n’était pas lui qui l’avait tué. D’ailleurs, si je n’étais pas allée à ce saut peut-être ne serait-elle jamais morte ou peut-être que si. Il était trop tard désormais pour revenir en arrière et le choc étant passé, je relativisais ce qui venait d’arriver. J’étais en colère mais que pouvais-je lui reprocher ? De m’avoir sauvé par amour ? C’était la plus belle preuve d’amour qu’il pouvait me faire. Il avait risqué lui-même un retour brutal à la solitude pour me sauver. Si cette jeune fille s’était rendu compte de ce qui s’était passé, elle aurait forcément parlé. Je m’approchai de la baie vitrée que j’ouvris afin de contempler l’océan qui s’étirait à perte de vue devant moi. Je me retournai pour voir David toujours assis sur le canapé. J’avais été dure avec lui mais il y a quelques semaines encore j’ignorais tout de sa véritable identité. J’avais du mal à encaisser tout ça d’un coup. C’était humain de se sentir coupable même si bien sûr je n’avais jamais voulu que cela arrive. Le choc étant passé. J’étais désormais plus lucide. Je repris place dans le salon et lui pris la main. Je ne pouvais pas lui en vouloir. Si cela avait été lui, j’aurais fait la même chose. Je l’aurais sauvé même si quelqu’un d’autre aurait dû mourir à sa place.


  —Il y a eu d’autres fois ? Lena ne disait pas ça en prévision de ce qui allait se passer ?


  —Oui, tu te souviens du pot de fin d’année. Tu étais dans le jardin du lycée et tu attendais un taxi. Je t’ai dit que je venais récupérer des affaires. J’ai insisté pour te raccompagner chez toi. Je n’avais pas d’affaire à récupérer, j’ai sentis que tu allais mourir. Si tu étais montée dans ce taxi, tu ne serais plus de ce monde.


  —Pourtant le journal local n’a pas fait état d’un accident ce soir là. Personne d’autre n’était au lycée, dis-je.


  —C’est ce que tu crois. Le taxi n’est pas reparti vide. Une femme s’est glissée à l’arrière lorsque nous parlions. C’est pour cela que le taxi n’est pas reparti tout de suite car Madame Tuck s’était glissée à l’arrière. J’ai donné vingt dollars au chauffeur pour détourner ton attention et éviter que tu ne remarques quoi que ce soit.


  —Tu parles de la femme du sénateur Donald Tuck ?


  —Elle-même. Visiblement, elle fricotait depuis quelques temps avec Monsieur Nicholson.


  —Quel hypocrite celui-là !


  —Les freins du taxi ont lâché et le taxi a terminé sa course dans le fossé. Le conducteur s’en est sorti vivant mais Madame Tuck qui n’avait pas attaché sa ceinture a subi des séquelles. Comme il était tard, personne ne s’est rendu compte de l’accident avant une bonne demi-heure. Madame Tuck est morte avant l’arrivée des secours.


  —Pourquoi le journal local n’a rien dit de cette histoire ? Donald Tuck est une figure importante. Une telle histoire ne passe jamais inaperçue.


  —Si les journaux avaient relaté l’affaire tout le monde se serait demandé ce que faisait cette femme aussi tard au lycée alors qu’elle aurait dû se trouver en compagnie de son mari au pot du maire. Monsieur Nicholson était l’amant de Madame Tuck depuis quelques mois et ce soir-là elle s’était éclipsée de la soirée pour une petite pause coquine sans que personne ne remarque son absence. Seulement, elle n’est jamais retournée à la soirée du maire. Je pense que Monsieur Tuck a dû étouffer l’affaire avec l’aide du maire pour ne pas ternir sa réputation.


  —Comment sais-tu tout ça ?


  —Parce que c’est elle qui me l’a dit. Tu te souviens que ce soir-là je t’ai raccompagné chez toi, que nous avons discuté un bon moment et puis que j’ai dû partir.


  —Oui, tu m’as dit que tu ne pouvais pas rester car tu devais rejoindre ton association imaginaire.


  —Madame Tuck venait de mourir. C’est la seule excuse que j’ai trouvé pour m’absenter. De cette manière, tu ne me posais pas de questions. Je suis monté sur ma moto pour l’abandonner un peu plus loin. Et puis, je me suis rendu sur les lieux de l’accident. L’âme de Madame Tuck errait. Je l’ai emmenée vers l’au-delà puis je lui ai fait voir immédiatement ses mauvaises actions que je découvrais en même temps qu’elle. Je voyais toutes ses infidélités dont Monsieur Nicholson. Je l’avais vu monter dans le taxi mais avant cette découverte je ne m’imaginais pas qu’elle puisse tromper son mari avec un homme aussi intègre que Monsieur Nicholson. C’est la preuve que beaucoup de gens masque leur véritable personnalité sous leurs faux airs de personnes respectables et respectées.


  —Et lorsque j’ai voulu me noyer, tu es intervenu ?


  —Oui mais je t’avais suivi et ce n’était pas la même chose. Personne ne devait mourir, c’était ton choix. Jusqu’à aujourd’hui, les régulateurs n’ont pas pu s’apercevoir de ce que j’ai fait.


  —C’est pour cela que Lena te menaçait en disant qu’elle allait être obligée de leur révéler la vérité ?


  —Oui, mais je sais qu’elle n’en aurait jamais rien fait. Nous sommes amis. Elle voulait juste me raisonner. Mais m’empêcher de faire quelque chose, c’est mission impossible. Elle était en colère ce soir-là car malgré elle, elle était elle-même liée à toute cette affaire. Si les régulateurs venaient à être au courant, elle aussi risque les mêmes sanctions que moi pour n’avoir rien dit.


  David approcha son visage du mien et m’embrassa amoureusement, sensuellement, doucement. Des baisers de plus en plus longs. Puis il me souleva et me transporta jusque dans sa chambre où il me déposa sur le lit. Doucement, il ôta mes vêtements et nous nous retrouvâmes entièrement nus sous les draps de soie. Une nuit que je n’oublierai jamais. Elle est gravée dans ma mémoire à jamais. C’était pour moi ma première fois mais également le moment le plus intense de toute ma vie. Après toutes nos caresses, éreintée par cette journée, je fus forcément la seule à m’endormir. J’avais oublié l’évènement tragique qui avait eu lieu auparavant. Le choc était passé mais je n’oublierai jamais tout ce dont j’avais connaissance désormais, ni notre amour que nous avions enfin fini par consumer. Je retrouvai David au petit matin debout sur le balcon de la chambre observant les mouettes. Le regard égaré vers l’horizon, il avait l’air songeur. Cette nuit ne m’avait pas permis de résorber complètement la fatigue et un bâillement m’échappa. David se retourna pour constater que j’étais réveillée. Il se rapprocha et s’allongea à nouveau près de moi.


  —Ça va, tu as bien dormi ? m’interrogea t-il.


  —Oui. Je ne te retourne pas la question.


  —Cette nuit, pour moi était la plus belle nuit de toute ma vie, même du temps de mon vivant.


  —D’ailleurs, tu n’avais pas du tout l’air d’un mort, dis-je en riant. Je pensais que tu ne pouvais plus ressentir les sensations humaines mais cela ne concerne pas la sexualité visiblement, à moins que tu ne sois un très bon acteur.


  —Rassure-toi, j’ai toujours été un piètre acteur malgré ce que peut en penser Madame Granger. En revanche, je n’ai pas ressentit les mêmes sensations qu’un homme normal. Ce que nous ressentons est beaucoup plus intense. Notre âme entre en effet dans une sorte de transe.


  —C’est bizarre, je croyais que tu ne pouvais avoir aucune autre sensation à part la vue.


  —Nous n’avons que les sensations que notre âme possède. Notre âme ne ressent pas les sensations que l’enveloppe corporelle que nous intégrons pour notre mission sur Terre ressent. Il n’y a aucune interaction entre les deux. Il n’y a que la sexualité qui fait exception. Lena m’a dit que ce que nous ressentions n’était pas la communion de deux corps comme pour les relations sexuelles entre deux humains mais l’union de deux âmes dont s’échappait le sentiment d’être en transe et notre difficulté à nous contrôler dans ces moments là et même à nous détacher de l’autre. La folie peut prendre part de nous. C’est pourquoi si beaucoup d’entre nous profite de ce seul plaisir, ils ne le ressentent que rarement au risque d’y laisser une partie de leur âme.


  —Comment pourriez-vous perdre une partie de votre âme ?


  —Par la perte de nos souvenirs, de notre identité. Lorsque ses états de transe se produisent et sont trop nombreux, nous risquons d’oublier des moments de nos vies tels que notre famille, notre nom, voire toute notre vie. Des souvenirs que nous ne retrouverons jamais, ce qui peut nous rendre fou. C’est pour cela que les régulateurs nous mettent en garde avant notre venue sur Terre car ils ne peuvent pas récupérer nos âmes. Ils nous déconseillent toujours de prendre une apparence humaine mais ils nous laissent faire nos propre choix.


  —Est-ce que c’est déjà arrivé à l’un d’entre vous ?


  —Oui, il y a déjà eu des cas.


  —Que leur est-il arrivé ensuite ?


  —Leur folie les pousse immanquablement à transgresser les règles qui sont les nôtres et à être remarqués par les hommes. Avant d’atterrir dans un hôpital psychiatrique, les régulateurs les ramènent dans notre dimension et condamnent leur âme à jamais dans une autre dimension. Dans ce cas, leur âme est perdue à tout jamais et ils ne pourront jamais être capables de se réincarner. Ils rejoignent tous ceux qui comme eux ont perdu une partie de leur âme à cause d’un humain ainsi que tous les humains décédés et atteints de folie. Dans ces cas extrêmes, personne ne peut rien faire pour leur âme, pour les faire devenir meilleurs comme chacun d’entre nous va le faire durant deux cents ans.


  —Ce qui signifie que lorsque vous vous réincarnez vous êtes dès votre naissance des hommes meilleurs. Ainsi aucun meurtrier ne se réincarnerait jamais ?


  —Non. Ils sont atteints eux aussi de folie et leur âme malade ne doit jamais revenir sur Terre. Beaucoup d’hommes et de femmes religieux ont une âme réincarnée, beaucoup de personnes qui travaillent dans des associations également. Même si ces personnes n’ont aucunement conscience de leur précédente vie, l’âme imprime les leçons que nous avons tirées à jamais de nos vies passées.


  — Pouvez-vous vous réincarner deux fois ?


  —C’est arrivé à ceux qui n’ont vraiment pas eu de chance et ceci jusqu’à ce qu’ils arrivent à atteindre un certain âge humain et n’aient plus de raison de revenir sur Terre. Mais les personnes concernées ne peuvent pas le savoir. Tout comme toi tu ne peux pas savoir si tu as eu une vie antérieure.


  —Vos règles sont vraiment très compliquées.


  —Eh oui. Même mort nous avons encore des soucis. Les âmes réincarnables ne sont jamais en paix.


  —J’ai toujours du mal à croire à tout ça. J’ai l’impression de vivre dans un rêve interminable.


  —C’est vrai que c’est très difficile à croire pour un cerveau humain, mais crois-moi une fois que tu es mort plus rien ne t’étonne.


  —Mais que deviennent les milliers d’âmes qui ont terminé leurs vies humaines. Elles vont dans une autre dimension pour l’éternité ?


  —Elles vont dans une sorte de ville de lumière mais je ne sais pas vraiment si l’âme y repose éternellement. Il n’y a que ceux qui y sont qui le savent et les régulateurs. Beaucoup de choses restent secrètes. Nous connaissons l’existence d’autres dimensions mais nous ne savons pas comment nous y rendre, ni même si nous avons la possibilité de nous y rendre.


  —J’aimerais que tu puisses simplement reprendre ton corps humain. Tout serait plus simple.


  —Moi aussi, j’aimerais mais cela ne sera jamais possible.


  Je soupirai à ces derniers mots qui ne nous laissaient pas beaucoup de perspective d’avenir, en tout cas pas dans le monde des vivants et même dans celui de la mort nous serions séparés après quelques années passées ensemble. Une fois de retour dans le monde des vivants, nous ne nous rappellerions jamais l’un de l’autre. Nous ne nous rappellerions même pas nous avoir jamais aimé car avant que je ne me réincarne, lui aurait atteint l’âge humain de soixante-cinq ans et ne serait à mes yeux qu’un grand-père. Il n’y avait donc aucune possibilité que notre amour perdure. Je ne savais pas quel chemin nous prenions tous les deux mais il me paraissait sinueux et sans issue. Je chassai cette idée de ma tête. Il fallait vivre le moment présent et pour l’instant nous avions la chance d’être ensemble. Nous devions donc en profiter et voir ce que l’avenir nous réservait, si tant est qu’il nous réserva quelque chose. Je me levai pour aller dans le salon et préparer de quoi remplir mon estomac vide. Depuis que David m’avait dit la vérité il ne s’obligeait plus à ingérer inutilement de la nourriture, qui de toute façon n’était pas destinée à être digérée mais brûlée instantanément par son corps.


  Une fois de retour, armée de mon plateau repas que je disposai sur mes jambes, j’entendis mon portable sonner. Eva m’avait envoyé un message. Visiblement, elle voulait me parler et me demandait de venir plus tôt ce matin au lycée. Je lui répondis que j’essaierai de venir plus tôt. David, de son côté, venait de recevoir un appel mais il ne prit pas son portable pour répondre ni ne prit la peine de regarder de qui il s’agissait.


  —Tu ne réponds pas ?


  —Non. Tu es déjà à côté de moi alors je me doute bien de qui il peut s’agir.


  —Alyssa ?


  —Non. C’est Alice. Malgré mes messages rassurants, elle n’arrête pas de me laisser des tas de messages pour que je lui dise ce qui s’est passé, pourquoi tu étais dans cet état. Je ne sais pas quoi dire. Je pensais que tu pourrais la recontacter.


  —Tu n’avais qu’à lui dire la vérité en omettant bien sûr de mentionner ton intervention.


  —Tu es plus douée que moi pour brouiller les pistes. Je te laisse convaincre ton amie.


  —Comment as-tu fait pour intégrer le lycée sans certificat de naissance et sans identité dans ce siècle ?


  —J’ai fait faire des faux papiers. Il suffit de s’adresser aux bonnes personnes et du jour au lendemain vous avez une nouvelle identité et une existence, tout ce qu’il y a de plus normal. Les morts ont des relations avec le monde des vivants. Evidemment sans cela je n’aurais jamais pu m’inscrire dans ton lycée. Nous faisons tous appel aux mêmes faussaires. C’est Lena qui me l’a fait connaître. Les régulateurs nous laissent libre de nous montrer ou non, mais pour le reste c’est à nous de nous débrouiller.


  —On vous laisse faire des choses illégales ?


  —C’est illégal dans ton monde, pas dans le mien. Je ne suis pas soumis aux lois humaines et notre code l’honneur n’aborde pas ce point. Je vais devoir te laisser, dit-il mettant fin à son explication.


  —Quelqu’un va mourir ? Tu ne me parles jamais des âmes que tu aides.


  —Je respecte le secret professionnel, se moqua-t-il de moi en me déposant sur la joue un baiser en guise d’au revoir.


  —Ce n’est pas drôle. Tu pourrais me parler de ce que tu fais parfois.


  —Ce que je fais n’est pas très gai et puis ces gens se confient à moi. C’est leur histoire, je ne me sens pas le droit de te la raconter.


  Je m’apprêtai à lui dire que je pourrais l’aider dans ses missions mais il s’éclipsa sans écouter la fin de ma phrase. C’est bizarre de se dire que la personne pour laquelle on éprouve des sentiments part parce que quelqu’un va mourir. Un mort de plus en ce début d’année et bien d’autres encore suivraient jusqu’à sa fin. Il allait revenir une fois cette personne décédée et puis une autre encore allait mourir aujourd’hui. Cette personne n’avait aucune idée du peu de temps qui lui restait. Elle était peut-être en train de rire, de jouer avec ses enfants, d’embrasser la personne qu’elle aimait et d’ici quelques minutes, tout s’arrêterait définitivement pour elle. Si elle le savait peut-être qu’elle dirait une dernière fois à sa famille qu’elle les aime, ou s’achèterait la voiture de ses rêves. On ne peut pas savoir ce que toutes ces personnes feraient. Tout ce que l’on sait, c’est que la mort ne prévenait jamais et nous tombait dessus brutalement telle la hache du bourreau. Je terminai donc mon petit déjeuner toute seule et repris le plateau que je déposai sur le bar de la cuisine. Pour un peu plus de bonne humeur, j’allumai la télévision pendue aux murs du salon afin de mettre une chaîne musicale. Au lieu de ça, je tombai sur une chaîne locale d’informations et laissai la télécommande s’écraser brutalement sur le carrelage. J’avais vu ce visage vivant, je l’avais vu mort et là je la voyais sourire. Une jeune femme pleine de vie qui, selon les dires de la journaliste, croquait la vie à pleines dents et qui brutalement avait été arrachée à sa famille, à ses amis et à son fiancé. Je ramassai la télécommande et augmentai le volume de la télévision. Je ne savais rien d’elle et désormais sa vie était étalée à la télévision par des journalistes sans scrupules dans le seul but de satisfaire la curiosité morbide de leurs téléspectateurs. La présentatrice, svelte et maquillée à outrance, souriait alors même qu’elle parlait de la mort de cette femme :


  « Elisabeth Tanner, 25 ans est morte dans un tragique accident hier après-midi alors qu’elle sautait à l’élastique sur le petit pont de Wilmington. Le lieu était connu de tous les passionnés de la région. C’est la première fois qu’un tel accident se produit ici. Les premiers éléments de l’enquête montrent un défaut d’entretien et une mauvaise utilisation du matériel par les organisateurs qui ne respectaient pas les normes de sécurité en vigueur. Les organisateurs William Fox et Gary Oliver ont été relâchés hier après avoir subi l’interrogatoire de la police. La famille Tanner a porté plainte contre ces derniers pour homicide involontaire et d’autres participants viennent de déposer plainte pour mise en danger de la vie d’autrui. Elisabeth était une jeune femme sportive et engagée dans les mouvements humanitaires. Elle s’apprêtait à terminer ses études de psychologie et devait se marier prochainement. C’est la ville de Wilmington où a toujours vécu Elisabeth qui est en deuil. Nous voulons exprimer toutes nos condoléances à ses proches. L’enterrement d’Elisabeth Tanner aura lieu demain après-midi vers quinze heures au cimetière de Wilmington. Nous allons maintenant faire un point sur la météo avec Suzanne… » .


  J’éteignis la télévision après la fin de cette nouvelle coupant la parole à la fameuse Suzanne qui pointait du doigt la pluie qui devait se déverser sur nos têtes cette après-midi. Je ne m’attendais pas à voir son visage. Elle était pleine de vie et désormais elle ne pourrait plus jamais sourire comme elle le faisait sur le papier glacé. L’enterrement devait avoir lieu demain et une petite voix en moi me disait que je devais y aller. Je lui devais au moins ça. Il fallait que je sache qui elle était. Je me sentais responsable et ne pas y aller ne ferait qu’accroître mon sentiment de culpabilité. Je ne pouvais pas faire comme si de rien était. Comme si elle n’avait pas été sacrifiée à ma place. Comme si je ne lui devais rien. Bien sûr que je lui devais quelque chose. Je lui devais la vie. Je lui devais tous les sourires, toutes les peines et toutes les joies qu’elle n’aurait plus jamais. Tous les moments qu’elle ne pourrait plus partager avec sa famille. Je lui devais bien ça. La meilleure façon d’oublier les démons qui nous hantent c’est de les affronter. Affronter la douleur de sa famille, celle de son fiancé ou encore de ses amis. Pouvoir les regarder dans les yeux et supporter leurs regards remplis de larmes pour exprimer la perte d’un être cher. L’horloge du salon sonna un coup qui m’extirpa de mes pensées funèbres pour me rappeler que je vivais encore. L’horloge affichait sept heures et demie et je me dépêchai d’aller m’habiller tout en espérant que David réapparaisse rapidement. Je ne voulais pas envenimer la situation avec Eva. Elle me laissait une chance de m’expliquer. Je savais que si je ne venais pas assez tôt elle l’interprèterait comme un énième manque d’intérêt de ma part et nous repartirions dans nos prises de têtes enfantines. J’en avais marre. Je voulais retrouver notre complicité perdue. Notre amitié était plus forte que ces disputes fratricides.


  L’heure avançait et les minutes passaient. Sept heures quarante-six, voilà ce que l’horloge affichait. David réapparut en me demandant de prendre mes affaires. Seulement nous n’avions plus le temps. Si je voulais avoir cette conversation avec Eva, c’était maintenant ou jamais. David prit ma main et nous nous éclipsâmes pour atterrir dans un WC des toilettes pour filles. J’avais du mal à retrouver un champ de vision stable. C’était la première fois que je m’éclipsais avec lui et je dois dire que ce moyen de locomotion était certes rapide et gratuit mais il donnait la nausée. Heureusement, les toilettes n’étaient pas bien loin lorsque surgit l’envie de vomir. Une fois mon petit déjeuner versé avec soin dans la cuvette des toilettes, le mal de tête diminua légèrement. David s’excusa pour ne pas m’avoir prévenue des petits désagréments qu’un tel voyage comportait. Je sortis la première des toilettes et courus vers Eva qui patientait debout à dix centimètres de mon casier. Elle m’attendait de pied ferme visiblement. Je ne pus m’empêcher de triturer le collier que David m’avait offert pour calmer ma nervosité. Je ne savais pas quoi lui dire. Heureusement, je n’eus pas à engager la conversation la première car Eva m’avait vue et s’approchait de moi avec une allure décontractée.


  —Salut ! s’exclama telle avec engouement.


  —Salut ! Tu vas bien ?


  —Oui, moi ça va.


  —Comment va ta mère ?


  —Elle a passé ses examens et figure-toi que les médecins se sont totalement trompés. Elle montre de bons signes de rémission. Nous avons eu une bonne frayeur mais le traitement fait effet, confia-t-elle le sourire aux lèvres.


  —C’est merveilleux ! Je suis contente pour ta famille. J’imagine que vous devez être soulagés.


  —Oui, c’est certain. Ecoute Lise, dit-elle en me tirant dans le coin du mur. Je voulais m’excuser pour la dernière fois. Si je te disais que ce n’était pas de ma faute, je mentirais mais j’étais stressée par toutes ces histoires, je n’aurais pas dû m’en prendre à toi.


  —Je comprends que tu sois sortie de tes gonds. Je t’y ai un peu poussée. Je n’ai pas été très présente ces derniers temps, avouai-je.


  —Tu n’aurais pas pu faire plus, dit-elle en me serrant dans ses bras. Tu me pardonnes ?


  —Je n’ai rien à te pardonner. On a qu’à dire qu’il ne s’est rien passé, conclus-je, soulagée par cette réconciliation tardive.


  —Je suis contente de retrouver ma meilleure amie, dit Eva en m’étranglant tellement elle me serrait fort.


  —Eh bien, je l’avais bien dit que vous ne seriez pas fâchées très longtemps. Attendez ! Bougez-pas. Je vais faire une photo pour immortaliser ces retrouvailles touchantes, se moqua Alice en sortant son téléphone portable dernier cri de son sac.


  —Arrête tes bêtises, lançai-je à son intention en pointant ma main devant son téléphone au moment où elle appuyait sur la touche de ce dernier pour déclencher un horrible flash aveuglant.


  —Eh ! C’est malin ! Tu as gâché la photo, fit semblant de se vexer Alice. Je suis contente de vous voir vous réconcilier. Ces derniers jours n’étaient pas très drôles sans notre mythique trio. D’ailleurs, nous devrions fêter ça ce soir. Qu’en dîtes-vous ?


  —Oh, je ne suis pas disponible ce soir, s’excusa Eva.


  —Ce n’est pas grave. On pourrait juste aller boire un verre après les cours. Allez ! nous supplia Alice de son regard de chat apeuré.


  —Toi tu as quelque chose à nous dire. On te connaît. Allez, dis-nous ce que c’est, dis-je.


  —Vous verrez ce soir. Après les cours, dans le bar à l’angle du lycée. Je sèche les cours cette après-midi. Nous allons voir un styliste pour réaliser ma robe de demoiselle d’honneur pour le mariage de ma cousine.


  —Oui, tu n’as vraiment pas de chance, rit Eva.


  —Je compte sur vous. Ne me posez pas de lapins.


  Eva et moi nous regardâmes visiblement interloquées par ce rendez-vous soudain. Ce n’était pas le genre d’Alice de nous faire languir pour nous annoncer une nouvelle. Alice était plutôt le genre de filles qui n’arrivait jamais à garder bien longtemps un secret pour elle. Tout ce mystère laissait présager une nouvelle importante. Connaissant Alice j’étais certaine que nous ne pourrions pas deviner de quoi il retournait.


  —Tu crois qu’elle est enceinte ? me demanda Eva.


  —Non, c’est absurde. Alice ne ferait jamais une chose pareille, dis-je.


  —Je n’en dirais pas autant sur Alice. On ne peut jamais être de rien avec elle.


  —Oui mais Alice n’est pas maternelle. Souviens-toi de la fois où elle nous a dit qu’elle avait gardé son petit cousin et qu’il avait avalé la pâtée du chat. Alice est loin d’être prête pour ce genre de choses. Cela dit, je ne dis pas que ce qu’elle va nous annoncer ne sera pas déraisonnable.


  —Tu crois qu’elle va se marier alors ?


  —Non, ce n’est possible. Je ne pense pas que ses parents lui donneraient l’autorisation.


  —Elle pourrait aller à Las Vegas ! dit Eva.


  —Je ne vois pas l’intérêt de faire une chose pareille, à moins d’être enceinte donc je ne pense pas qu’il s’agisse d’un mariage non plus. Nous saurons bien assez tôt de quoi il s’agit, dis-je alors que la sonnerie venait de retentir marquant le début des cours. David n’était toujours pas arrivé. Sa mission devait prendre plus de temps que prévu.


  Comme prévu Eva et moi nous rendîmes au rendez-vous fixé par Alice. Cette dernière n’était toujours pas là. Après quinze minutes d’attente, nous nous décidâmes à passer commande devant l’agacement du serveur qui semblait nous prendre pour des squatteuses. Sirotant nos verres de jus de fruits Eva et moi parlâmes du match de ce week-end ainsi que de la répétition de mercredi. Visiblement la chorégraphie n’était pas au point pour plusieurs d’entre nous et cela s’avérait ardu. En ce qui me concernait, je n’intervenais que dans les portés. Avec mon bras, je n’avais évidemment pas la force pour l’instant de porter les autres. Je priais juste pour ne pas tomber, ce qui aux dires d’Eva risquait fortement de se produire. Mais je me disais qu’avec la pression, et tous les regards braqués sur nous, les filles feraient sûrement de leur mieux et limiteraient la casse. Mieux valait ne pas avoir de pensées trop négatives à l’approche de ce samedi au risque que celles-ci se produisent. Après avoir épuisé tous nos sujets de conversation Alice finit par arriver, trois sacs à la main, visiblement lessivée par tous les horribles essayages auxquels elle avait dû se soumettre. Rien n’était plus fatiguant pour Alice que de faire en sorte d’avoir un style impeccable. Faire du shopping avec elle pouvait s’avérer être un vrai fardeau. C’était sûrement la raison mystérieuse pour laquelle à chaque fois qu’Alice nous le proposait nous avions toujours quelque chose de prévu à ce moment là. Il était inutile de mentir à Alice. Son flair énigmatique détectait toujours lorsque quelqu’un mentait. Elle pourrait faire une brillante carrière dans les services de police, pensai-je. Alice appela le serveur pour se commander un cocktail sans alcool et ôta ses exubérantes lunettes de soleil qui lui cachaient la moitié du visage. Cela ne la choquait pas parce que c’était à la mode. Toutes les stars dans le coup portaient ce genre de lunettes de soleil à cinq cents dollars la paire. Le serveur revint rapidement le cocktail à la main tout en tendant l’addition à Alice qui s’en acquitta avec un généreux pourboire.


  —Vous ne trouvez pas qu’il est mignon, chuchota-t-elle tout en ne quittant pas des yeux le serveur qui se dirigeait vers une autre table.


  —Je croyais que tu n’avais d’yeux que pour Martin !


  —Oui, mais cela ne m’empêche pas d’admirer toute les belles carrosseries. C’est un peu comme ta voiture, tu y es fidèle mais cela ne t’empêche pas de regarder les autres qui sont tout aussi belles.


  Le moins que l’on pouvait dire, c’est qu’Alice avait le don des comparaisons loufoques.


  —Je n’en peux plus. J’ai fini par trouver la robe idéale. Je crois bien en avoir enfilé une cinquantaine, dit-elle tout en sirotant son cocktail maison.


  —Le principal c’est que tu aies trouvé ton bonheur, ironisa Eva.


  —C’est vrai et d’ailleurs j’ai pensé à vous, dit-elle en nous tendant deux sacs posés au pied de sa chaise.


  —Il ne fallait pas, Alice, dis-je, gênée.


  —Je les ai trouvées parfaites pour vous et je vous imaginais déjà dedans au bras de vos cavaliers.


  Eva et moi ouvrîmes nos sacs respectifs. Je sortis de mon sac une superbe robe blanche qui au niveau de la poitrine comportait un superbe ruban de soie rouge. La robe devait m’arriver jusqu’au genou. Le bustier était recouvert de dentelle noire aux motifs fleuris. Quant à Eva elle en ressortit une splendide robe violette dont le dos était très dénudé et le haut recouvert de paillettes.


  —Tu es folle ! Ces robes ont du te coûter une petite fortune ! s’exclama Eva sous le coup de l’émotion.


  —Environ deux mille dollars l’exemplaire, annonça Alice. Ne vous en faîtes pas, je ne vais pas vous demander de me rembourser. Ça me fait plaisir de vous les offrir. Considérez cela comme un cadeau de réconciliation pour deux amies qui me sont très chères.


  —C’est très généreux de ta part, dis-je. Merci.


  —Vous devriez les essayer ce soir afin de voir si je ne me suis pas trompée dans la taille mais mon œil de lynx ne me trompe jamais. Si elles ne vous plaisent pas nous pourrons les échanger.


  —Tu rigoles ! Elles sont renversantes ! s’écria Eva telle une petite fille de cinq ans qui vient de voir une robe de princesse.


  —Je suis contente de voir que ça vous fait plaisir. Mais je ne vous ai pas demandé de venir pour ça. Enfin si, mais pas seulement. J’ai encore plus incroyable à vous annoncer et je crois que vous devriez vérifier que vous êtes bien assises sur vos chaises les filles.


  —Tu commences à me faire peur, dit Eva.


  —Disons que je pense que vous devriez réserver vos vacances cet été car nous partons tous pour Miami !


  —Comment ça ? demanda Eva bouche bée.


  —Mes parents doivent partir en Chine cet été. Comme je suis seule ils m’ont gentiment proposé d’inviter tous mes amis dans notre villa de Miami. Toutes les trois avec nos petits-amis respectifs. On ne pourrait passer de meilleures vacances !


  —C’est..., c’est géant, arriva enfin à prononcer Eva.


  Quant à moi, j’étais moins enjouée car David et moi au milieu de tout le monde, cela risquait de s’avérer compliqué. Comment expliquer ses absences ? Les autres allaient forcément trouver ça louche.


  —Ça n’a pas l’air de t’emballer Lise ? m’interrogea Alice.


  —Euh, si, si. C’est juste que je ne pense pas que ma mère soit d’accord.


  —Ne t’inquiète pas, j’en fais mon affaire. Mes parents vont contacter les vôtres pour les rassurer.


  —Génial, dis-je avec une voix faussement joyeuse.


  —Bien, alors préparez-vous à faire vos valises d’ici quelques mois. On va à Miami les filles ! À nous les boîtes de nuit cet été, s’enjoua Alice en levant son verre pour trinquer à cette nouvelle inattendue.


  —Je dois dire que je suis soulagée, dit Eva. Je ne m’attendais pas à ça, mais là tu me surprends dans le bon sens.


  —Ce qu’elle veut te dire par là, soulignai-je, c’est que toute la journée elle t’a imaginée enceinte ou marchant vêtue de blanc jusqu’à l’autel.


  —Je ne vois pas ce qui aurait pu te faire penser ça. Je ne suis prête pour aucune de ces choses, précisa Alice.


  —C’est bien ce que je lui ai répété sans cesse toute la journée sans réussite, précisai-je.


  Eva était sur un petit nuage et ne semblait plus faire vraiment attention à la conversation. Sans doute s’imaginait-elle déjà sur une plage de sable blanc, un verre de jus de fruits à la main, une paire de lunettes de soleil outrancière, un chapeau de paille sur la tête et Justin lui maculant le dos de crème solaire indice cinquante. L’heure sembla la ramener à la réalité lorsqu’elle porta sa montre jusqu’à son visage pour constater qu’elle devait partir sans tarder. Elle remercia Alice maintes fois pour son cadeau tout en lui assurant qu’elle était pressée d’y être. Elle nous salua. Quant à moi je souhaitais en faire de même et m’extirper rapidement de cette table. Je ne voulais pas qu’Alice pense que j’évitais de me retrouver seule avec elle, ni même que je ne lui étais pas reconnaissante pour nous avoir offert de tel cadeau. J’attendis cinq minutes après qu’Eva soit partie pour lui dire qu’il se faisait tard et que j’avais promis à David de passer chez lui, ce qui était en partie la vérité. Mais c’était insulter Alice que de croire qu’elle m’aurait laissé partir aussi facilement.


  —Attends ! m’ordonna-t-elle. Explique-moi ce qui ne va pas ?


  —Rien, je t’assure. Cette idée me plaît beaucoup. Ça n’a rien à voir avec toi.


  —Ça a à voir avec mercredi ?


  Par sa question Alice venait de m’offrir une belle porte de sortie. Il ne me fallut que deux secondes pour m’engouffrer dedans. Cela faisait plusieurs heures qu’elle harcelait David pour avoir une explication, j’allais faire d’une pierre deux coups.


  —En quelque sorte oui, mentis-je.


  —Qu’est-ce qui s’est passé pour que tu en viennes à te mettre dans un tel état ? Je ne t’avais jamais vue comme ça et je t’avoue que je me suis inquiétée pour toi. Heureusement, David m’a rassurée et il m’a dit que tu allais mieux. Effectivement, je vois que tu es bien loin de l’état dans lequel tu étais.


  —Tu as regardé les informations locales ?


  —Non pas du tout. Je ne regarde que rarement les informations et quand je les regarde ce sont les informations nationales.


  —Eh bien la journée de mercredi s’est terminée d’une manière tragique.


  —Tu veux dire qu’il y a eu un accident ?


  —Oui une jeune femme du nom d’Elisabeth Tanner est morte. J’ai vu son corps inerte au sol et son sang couler dans le ruisseau. J’ai vu ses yeux inanimés alors que les pompiers remontaient son corps. J’ai entendu le cri terrifiant qu’elle a poussé avant de mourir et je crois que nous avons tous été sous le choc. J’ai eu tellement peur, d’autant plus que j’aurais dû être à sa place. J’aurais dû sauter à sa place mais je me suis défilée. Puis cette femme a pris ma place et s’est attelée. Je l’ai vu sauter, rebondir puis l’élastique a lâché et le harnais de sécurité également.


  —Waouh ! On peut dire que tu l’as échappé belle. Tu reviens d’entre les morts.


  —Oui, c’est un sacré concours de circonstance.


  —Tu as surtout eu beaucoup de chance. Mais tu sais, j’ai toujours cru que les hommes avait le même instinct que les animaux et je pense que tu as eu une intuition, ce qui a provoqué ton sentiment de peur et t’a empêché de sauter.


  —Je ne pense pas avoir eu de la chance. Je crois surtout que ce jour-là, une bonne étoile veillait sur moi.


  —Finalement, je comprends mieux pourquoi tu étais sous le choc. Je suis impressionnée que tu t’en sois remise aussi vite. Je ne sais pas si j’aurais pu oublier une telle chose si cela avait été moi qui avais frôlé la mort.


  —Nous réagissons tous différemment et on ne peut pas connaître notre réaction tant que l’on ne s’est pas retrouvé confronté à la situation. Mais je ne te souhaite pas de vivre ça. J’ai vu cette femme mourir sous mes yeux et je n’oublierai jamais son visage, ni l’expression de ses yeux vides terrifiés. Je me sens responsable. Je me dis que j’aurais pu intervenir, que si je l’avais empêché de sauter ou qui si j’avais sauté comme cela était prévu elle serait encore parmi nous aujourd’hui.


  —Oui, mais c’est toi qui ne serais plus de ce monde. De toute façon, tu n’aurais rien pu faire même si tu avais essayé de la convaincre. Je ne pense pas qu’elle t’aurait écoutée. C’est la première fois que j’entends parler d’un tel accident. La police sait ce qui s’est passé ?


  —Apparemment, selon les journalistes, les organisateurs du saut à l’élastique ne respectaient pas les normes de sécurité et le matériel n’était pas conforme d’où le fait que tout a cédé d’un seul coup.


  —C’est triste pour cette fille et sa famille, dit Alice.


  —Oui. Elle sera enterrée demain dans le cimetière de Wilmington.


  —Tu vas y aller ?


  —Oui, je me sens obligée de le faire. Justement, je voulais te demander si tu pouvais me déposer comme je n’ai plus de voiture.


  —David ne t’y emmène pas ?


  —Il est contre cette idée. Il pense que c’est une mauvaise idée et que cela ne fera que retourner le couteau dans la plaie. Il ne comprend pas que c’est important pour moi alors je ne lui ai rien dit.


  —Je veux bien. Nous irons toutes les trois pour te soutenir. À quelle heure doit-elle être enterrée ?


  —À quinze heures.


  —On partira après manger comme ça nous ne sécherons que l’après-midi. Le moins que l’on puisse dire c’est que toute les trois nous n’avons pas été très assidues cette semaine.


  —C’est vrai mais en même temps comme nous avons le match de basket ce week-end Monsieur Nicholson n’osera rien nous dire de peur de nous perturber. Et puis, après il sera trop tard pour réagir. Profitons-en ! C’est le seul avantage que les pom-pom girls nous procurent.


  —C’est Monsieur Dixon qui doit être vert de rage. Il est très à cheval sur le règlement et a déjà dû avertir le proviseur, dit Alice. D’ailleurs, est-ce que ta mère sera là samedi ?


  —Non, elle est à Jacksonville pour aider ma grand-mère qui est malade.


  —Je suis désolée pour ta grand-mère.


  —Ne le sois pas. Je n’ai pas vraiment de lien avec elle. On ne peut pas dire qu’elle ait réellement fait partie de la famille mais ma mère se sent le devoir de l’aider jusqu’à la fin.


  —Cela doit être dur pour ta mère, même si elle ne s’entendait pas avec sa mère, de la voir mourir.


  —Oui, mais moi je n’arrive pas à être triste.


  —Alors ne te force pas. Soutiens juste ta mère. Elle en a certainement besoin.


  —Bien, excuse-moi je dois y aller. À demain, dis-je en embrassant Alice. Merci pour tes cadeaux. Tu ne sais pas à quel point cela me fait plaisir.


  —Bonne soirée ma belle. Dépêche-toi, ton David doit se languir de toi, finit-elle en ponctuant sa phrase d’un clin d’œil complice.


  Avant de rentrer dans la demeure des Jones, je décidai de marcher le long de la plage. J’appréciais ces petits moments où je pouvais me vider la tête et ne plus penser à rien. Je n’avais qu’à regarder l’horizon, là où océan et ciel semblaient se mélanger pour me sentir bien. Le bruit des vagues, le bruit des oiseaux dans le ciel, les bateaux au large permettaient à mon esprit de s’évader pendant quelques minutes. J’aurais aimé me trouver sur un de ces bateaux en pleine mer, avoir la sensation d’être seule au monde durant quelques secondes, se retrouver seule face à mère nature et devoir faire face uniquement qu’à mes pensées. Je jouais avec les grains de sable que je prenais plaisir à faire glisser entre mes doigts. J’aurais bien ôté mes bottes et mes chaussettes pour pouvoir sentir l’eau salée chatouiller mes pieds mais son extrême froideur ne me disait rien qui vaille. Tout ce que je risquais c’était de ne plus rien ressentir même pas l’eau aller et venir sur mes pieds, la froideur de l’eau ayant paralysé toutes les sensations que je pouvais ressentir. Je voyais le soleil orangé qui se reflétait sur la surface de l’eau disparaître petit à petit sous l’océan. La lumière se faisait moins vive. Je me décidai alors à rentrer. Je n’avais jamais aimé le monde de la nuit et à vrai dire j’avais toujours eu peur de sortir seule en pleine nuit. Depuis toute petite la nuit me terrorisait. J’avais toujours eu la crainte de voir surgir une personne pour me faire du mal. Quel meilleur moment de la journée que la nuit y avait-il pour surprendre quelqu’un ? Il était connu que les meurtriers agissaient plus de nuit que de jour. David n’était pas là. Moi qui pensais être en retard et m’étais dépêchée de rentrer, je constatai que c’était lui qui était le plus en retard.


  Pour passer le temps, je récupérai le cadeau d’Alice que j’avais posé sur le balcon et me dirigeai vers la chambre pour l’essayer. Cette robe était pour moi la chose la plus ostentatoire que je porterais dans ma vie. D’ailleurs, le prix accroché à ce produit issu de la haute couture me faisait peur à tel point que je n’osais pas toucher à l’étiquette. J’inspectai toutes les coutures et je fus impressionnée par tout le travail que cette robe avait dû nécessiter, entièrement réalisée à la main. C’était un véritable travail d’orfèvre. Je me déshabillai puis enfilai la robe délicatement et doucement pour ne pas risquer de l’abîmer. La robe m’allait parfaitement et la taille était parfaitement ajustée à tel point que j’aurais pu croire qu’Alice avait donné mes mensurations exactes pour réaliser cette robe. Je terminai de soulever la fermeture éclair sur le côté et d’ajuster le ruban de soie rouge en dessous de ma poitrine. La robe mettait astucieusement mon corps en valeur. J’avais l’impression d’avoir plus de poitrine que mère nature avait bien voulu m’en donner et elle me donnait l’impression d’être plus grande. Je me visualisai dans la glace accrochée au mur et me dis que je devrais porter avec cette robe des escarpins noirs pour rappeler la broderie noire du buste de la robe et mettre aussi du vernis rouge pour faire ressortir le ruban de soie. Je m’étonnai à penser comme Alice l’aurait fait devant ce miroir. Je me demandai même si j’oserais vraiment sortir avec une robe à deux mille dollars. Et si quelqu’un me renversait quelque chose dessus ou que je déchirais par mégarde la robe celle-ci serait bonne à jeter. Ce serait comme si je versais deux mille dollars en liquide dans une poubelle. Je me demandai surtout quelle serait la réaction de ma mère quand elle verrait le cadeau que m’avait fait Alice. Je savais bien qu’Alice ne le faisait pas par charité mais c’est en premier lieu ce que se dirait ma mère qui croyait toujours aux théories sur la lutte des classes. Bien sûr que je considérais qu’un cadeau comme celui-là était démesuré mais cela ne se refusait pas. C’est ce que tout le monde disait. Au moins Alice avait fait fort. C’était le genre de cadeau que nous ne risquions pas d’oublier de sitôt.


  —Tu es sublime, complimenta une voix masculine derrière moi.


  —Merci, mais tu ne devrais pas regarder la robe. C’est une surprise. Je vais la porter pour le bal de fin d’année.


  —Tu as fait du shopping ?


  —Non, c’est un cadeau. Je n’aurais jamais pu me payer une robe pareille. Ce n’est pas dans mes moyens de m’acheter une robe à deux milles dollars.


  —Qui te l’a offerte ?


  —Alice. Et d’ailleurs ce n’était pas le seul cadeau qu’elle nous réservait.


  —C’est très généreux de sa part. Et quelle était l’autre surprise ?


  —Justement cela te concerne aussi, dis-je alors que je passais mes bras derrière mon dos afin de dénouer le ruban rouge.


  —De quoi s’agit-il ?


  —Les parents d’Alice seront en Chine durant tout l’été. Ils ont une villa à Miami où d’habitude ils passent leurs vacances. Mais comme ils ne peuvent pas y aller cette année ils ont permis à Alice de nous inviter toutes les trois avec nos petits-amis pour passer les vacances dans leur villa.


  —C’est très généreux de leur part, dit-il en passant le pas de la porte pour venir me rejoindre. Tu es magnifique.


  —L’invitation d’Alice ne te pose pas de problème ? l’interrogeai-je tout en en me battant avec la fermeture éclair qui était coincée.


  —On trouvera bien une parade pour justifier mes absences. On n’est plus à un mensonge près. Laisse ! Je vais t’aider, dit-il en m’aidant à baisser cette saleté de fermeture éclair.


  Il posa sa tête sur mon épaule et sa joue contre la mienne. Nous nous regardâmes devant le miroir avec un air pensif.


  —À quoi tu penses ? demandai-je.


  —Je me disais que j’avais eu de la chance de te rencontrer. Je voulais garder cette image de toi avec cette robe.


  —Tu me reverras portant cette robe à la fête de fin d’année. Je suis désolée pour l’effet de surprise mais tu feras semblant d’être sous le choc, dis-je en levant ma main droite jusqu’à sa joue droite.


  —Je n’aurai pas besoin de faire semblant. Je te laisse ôter ta robe.


  Il décolla sa joue de la mienne et s’éloigna en prenant bien soin de fermer la porte derrière lui, me laissant là toute seule face au reflet que le miroir me renvoyait. C’était la première fois que je me trouvais aussi jolie. Je fis glisser la robe jusqu’à terre pour la remballer dans le sac en prenant bien soin de ne pas trop la froisser. Puis je repris mes vêtements laissés en boule sur le sol froid. J’appréhendais déjà de me rendre au cimetière de Wilmington le lendemain. Je fermai ma ceinture puis sortis de la pièce pour rejoindre David assis devant la télévision regardant un match de NBA. Le score était plutôt serré. C’était un match des San Antonio Spurs face aux Bobcats de Charlotte qui se déroulait au Time Warner Cable Arena. Tony Parker venait juste de marquer un panier et était applaudi par la foule de téléspectateurs en délire. Je dois dire que je ne faisais pas vraiment attention à ce qui se passait sur le terrain. Le basket ne m’avait jamais vraiment intéressée et si j’en connaissais les règles c’était juste parce je faisais partie des pom-pom girls.


  —Tu as toujours aimé le basket ?


  —Oui, jeune nous jouions sur un terrain de basket. Mais à mon époque le basket n’était pas aussi populaire. La plupart des jeunes jouaient au Baseball et s’identifiait à Joe DiMaggio. Le sport était un moyen de réussite et de reconnaissance sociale. Adolescent, j’étais déjà avant-gardiste. Moi, je n’étais pas fan de baseball. Le basket n’était pas vraiment à la mode et nous étions rares à y jouer. D’ailleurs la NBA n’existait pas. Elle n’a été créée que cinq ans après ma mort, le trois août mille-neuf-cent-quarante-neuf. Deux leagues cohabitaient de mon vivant, l’American Basketball league et la Nationale Basket Ball league. Puis est apparu deux ans après ma mort la Basketball association of America qui a fusionné avec la National Basketball league en mille-neuf-cent-quarante-neuf pour devenir la NBA.


  —Eh bien, pour un mort tu es resté très informé sur l’évolution de notre monde.


  —Quand j’ai eu l’occasion de revenir pour voir ma famille, j’en ai profité pour reprendre l’actualité là où je l’avais laissée. Et puis depuis que je suis un ange de la mort, j’ai découvert la chute du mur de Berlin ou encore la chute de l’union soviétique en mille-neuf-cent-quatre-vingt-onze. Ce sont des choses dont je n’ai eu connaissance que récemment.


  —En tout cas, je comprends mieux pourquoi tu es incollable en ce qui concerne certaines parties de notre histoire. Tu pourrais presque prendre la place de Monsieur Dixon.


  —Je ne pense pas qu’il me la laisserait facilement.


  —Non, il serait prêt à s’attacher à sa chaise.


  David esquissa un rictus puis se concentra à nouveau sur le match qui arrivait à sa fin. Les San Antonio Spurs dominaient le match et il y avait fort à parier qu’ils allaient gagner. Ils menaient au score quatre vingt dix à soixante huit.


  —Quelle était ta chanson préférée ?


  —C’était « Je ne regrette rien » d’Edith piaf. J’aimais aussi beaucoup le Jazz à l’époque. Je dois dire que les chansons actuelles ne me plaisent pas trop. Je trouve les clips beaucoup trop vulgaires et dénudés.


  —Tu avais des petites-amies à l’époque ?


  —J’en ai eu quelques unes comme tous les adolescents mais rien de bien sérieux. À mon époque la jeunesse n’était pas aussi dévergondée. Nous faisions la cour aux filles. Nous étions beaucoup plus romantiques qu’en deux-mille-dix. Les parents étaient beaucoup plus méfiants et les gens étaient très attachés aux valeurs chrétiennes. Lorsque les pères laissaient leurs filles sortir ce n’était que pour deux ou trois heures. Aujourd’hui les parents ne font plus vraiment attention aux fréquentations de leurs enfants trop pris par leur travail pour se soucier de ce qu’ils font.


  —Peut-être mais je ne m’en plains pas. Je ne supporterais pas que ma mère s’immisce dans ma vie.


  —Si nous étions dans les années quarante ta mère ne t’aurait jamais laissée toute seule. Je dois dire que je trouve le comportement de tes parents plutôt étrange. Aujourd’hui un mariage sur deux se termine par un divorce. Les mœurs se sont trop libéralisées à mon goût.


  —J’ai l’impression d’entendre mon grand-père paternel. Il fustigeait sans cesse contre la frivolité de la jeunesse.


  —C’est parce que je parais avoir dix-huit ans mais mon esprit à quatre-vingt-quatre ans.


  —Ce qui explique ton côté vieux jeu, précisai-je alors qu’il bondissait sur le canapé car sans grande surprise les Spurs gagnèrent le match avec un score final de quatre-vingt-treize à soixante-dix-huit.


  Etant très exténuée je décidai d’aller me coucher. Je n’avais pas la chance de pouvoir faire des nuits blanches sans en subir les conséquences le lendemain. J’abandonnai donc David devant l’écran plat qui désormais avait zappé sur un documentaire qui semblait parler des ours polaires.


  Dans la chambre, Lena m’attendait avec un air très contrarié. Cela ne faisait aucun doute que sa petite visite était la suite logique des évènements de ce mercredi dernier. Elle était la dernière personne avec laquelle je voulais en discuter. Mais je savais qu’elle ne me laisserait pas le choix.


  —Vas-y je t’écoute ! Mais je crois que je sais déjà de quoi tu veux me parler.


  —Je t’avais mise en garde, je t’avais dit qu’il se passerait quelque chose de grave mais tu n’as pas voulu m’écouter.


  —Oui, mais ce n’est pas si terrible. Nous n’avons pas mis en danger l’humanité. Je sais que ce qu’il s’est passé n’était pas forcément juste mais je n’y peux plus rien.


  —Tu as eu l’occasion d’intervenir. Tu aurais dû mettre fin à tout ceci au lieu de ça, c’est ta vie et son âme que tu as mis en danger. Ils ne tarderont pas à le savoir et leur colère sera telle que leur sanction sera à la hauteur de vos atteintes à nos règles.


  —Quand tu dis « ils » je suppose que tu fais référence aux régulateurs ?


  —Oui, je fais référence à eux et à leur suprématie sur nous tous. Tout ça est allé trop loin pour qu’ils ne s’en aperçoivent pas.


  —Ce n’est pas ce que David m’a dit. Il a dit que la mort de cette femme ne lèverait aucun soupçon sur son agissement. Cette femme d’ailleurs ne dira rien parce qu’elle n’a rien remarqué.


  —Ça ne sera pas suffisant. Les autres personnes ont compris ce qui s’était passé et que tu avais eu beaucoup de chance. La presse en a parlé.


  —Oui, mais je ne vois pas comment de simple mortels pourraient se douter de quoi que ce soit et encore moins comment ils pourraient rentrer en contact avec les régulateurs. À moins bien sûr que par malchance, ils ne meurent et soient interrogés par les régulateurs. Maintenant si tu veux bien disparaître j’aimerais pouvoir dormir tranquille.


  —Je te pensais plus intelligente que ça mais finalement je te trouve bien naïve. Nous ne sommes pas les seules âmes en mission dans le monde des vivants. Tu réaliseras la gravité de vos actes quand les régulateurs seront au courant car crois-moi vous le saurez bien assez vite.


  —Tu vas les avertir ?


  —Non, David est un frère pour moi je ne pourrais jamais le trahir. Quant à toi, tu es ma protégée et faire une chose pareille serait contraire à ma mission. Même si je sais ce que je risque en ne disant rien je suis certaine que les régulateurs comprendront mon silence. J’ai moins peur pour moi que pour vous. Si je fais tout ça ce n’est pas pour vous faire du mal ou pour vous gâcher la vie. J’essaye de vous aider du mieux que je peux mais visiblement vous n’avez pas envie d’ouvrir les yeux. Je pense que tu as une mauvaise perception de moi. Tu penses toujours que je fais tout ceci dans le seul et unique but de vous séparer par amour pour David ?


  —Je dois dire que je n’arrive toujours pas malgré ton récit à penser que tes actes sont totalement désintéressés.


  —Il ne me reste que huit ans avant d’être réincarnée. Crois-tu que pour si peu de temps cela vaille le coup de faire tout ceci ? Tu as des amies je crois, ne ferais-tu pas tout ce qui est en ton pouvoir pour leur éviter d’être malheureuses ?


  —Si bien sûr !


  —Eh bien, c’est ce que je fais.


  —Tu es revenue pour me dire de le quitter ?


  —Non, je crains que ce ne soit trop tard.


  —Alors, c’est pour me faire peur ?


  —Non, c’est par amitié et pour que vous ayez le temps de vous préparer. Je souhaiterais que ce que David ait dit soit vrai. Que tout ceci passe inaperçu. J’en serais soulagée, expliqua-t-elle


  —J’ai confiance en lui.


  —Malheureusement, ça ne dépend pas de lui.


  Tout à coup, le son émit par la télévision se tut et j’entendis les pas de David qui se dirigeait vers nous.


  —Je dois te laisser, dit Lena. Je te conseille juste de ne pas intervenir et de laisser les choses se produire. C’est la meilleure chance pour toi d’en sortir indemne. Promets-moi que lorsque le moment sera venu tu le laisseras.


  Lena disparut au moment où la poignée se mettait en mouvement. Je me dépêchai de me glisser sous l’épaisseur des couvertures et fermai les yeux. David s’allongea près de moi afin de m’embrasser sur le front en me souhaitant une bonne nuit.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Chapitre 12


  Responsable mais pas coupable


  


  


  


  


  


  


  


  La Porsche Panamera venait juste de terminer sa course sur une petite place de parking entre une Volvo et une BMW. Au nombre de voitures, je devinai que beaucoup de monde devait avoir fait le déplacement et que Elisabeth Tanner devait être très aimée. Le soleil était au rendez-vous. J’hésitai à ouvrir la porte mais Eva en prit l’initiative pour moi. Je sentais que cela ne lui plaisait pas beaucoup d’être là pour l’enterrement d’une personne qu’elle ne connaissait ni d’Eve ni d’Adam mais elle le faisait pour moi. Alice avait déjà dû tout lui raconter car elle était montée avec nous sans poser de questions. Nous avions fait en sorte de nous vêtir avec des couleurs sombres aujourd’hui. Ce qui avait étonné pas mal de monde ce matin au lycée. Beaucoup d’élèves se demandaient si nous ne venions pas d’adhérer à un groupe gothique. Au moins nous avions procuré à pas mal de gens un sujet de conversation qui les changeait de leur petite routine. David aussi fut surpris mais je lui dis qu’il ne s’agissait que d’un pur hasard. Nous n’étions pas les seules à être vêtues de noir même si dans la plupart des groupes aucun des membres d’habitude n’était vêtu de la même couleur de la tête aux pieds. Je me mordis la langue en pensant que nous aurions dû emmener des tenues de rechange pour passer un peu plus inaperçues. Alice ferma sa sportive rouge et toutes trois nous nous dirigeâmes timidement vers l’entrée de ce cimetière sans savoir où vraiment nous diriger. En voyant toutes ces tombes nous ne pouvions que nous sentir encore plus mal à l’aise. Difficile de se sentir à sa place dans un tel endroit. Au bout de l’allée où nous avancions nous distinguâmes un nombre important de personnes rassemblées autour d’un révérend. Nous étions visiblement en retard et le révérend venait déjà de commencer son discours. Nous restâmes légèrement en retrait afin de ne pas trop nous faire remarquer. Je pouvais voir la famille Tanner. La plupart des gens étaient équipés de mouchoirs pour essuyer leurs larmes. Madame Tanner avait le visage recouvert pas un voile noir transparent. Sa fille lui tenant le bras gauche et son mari le bras droit. À droite de la sœur d’Elisabeth se tenait le fiancé. Le révérend vantait toutes les qualités qu’Elisabeth Tanner possédaient et qui étaient reconnues dans ce monde par tous les gens qui avaient eu la chance de la connaître. Il mit l’accent sur la douleur de ses proches qui venaient de perdre une fille, une sœur, une fiancée, une cousine, une nièce, ou encore une amie. Elisabeth comptait pour tous ces gens qui désormais seraient privés de sa présence dans leur existence. Puis une fois son discours terminé et ses condoléances adressées à toutes les personnes présentes pour la perte de cet être qui leur était si cher, le révérend invita tous ceux qui la connaissait à venir parler d’Elisabeth. Madame Tanner s’avança la première pour parler de sa fille qui était le fruit de sa chair. Elle raconta à tout le monde la venue au monde de sa fille, ses premiers mots d’enfant, ses premier pas et puis ensuite sa première rentrée scolaire. Elle parla des premières peines d’Elisabeth, de ses premiers amours et de ses engagements humanitaires. Elle termina son discours en précisant à quel point elle était fière de sa fille. Sa fille était promise à un brillant avenir auquel elle avait été arrachée brutalement. Elle remercia tout le monde d’être venu pour les soutenir dans cette épreuve douloureuse. Ensuite, ce fut la sœur d’Elisabeth qui prit le micro pour parler de sa relation avec sa grande-sœur, son modèle depuis son enfance. Tout ce qu’elle avait rêvé de vivre avec sa sœur et qui désormais ne se réaliserait jamais comme de voir jouer leurs enfants ensemble. Elle avait perdu celle qu’elle avait toujours considérée comme sa meilleure amie. Une fois que cette dernière termina son discours avec un trémolo dans la voix, des amis d’Elisabeth prirent la parole. La sœur d’Elisabeth, quant à elle, se rapprocha du fiancé de sa sœur qui était effondré et n’arrivait plus à contenir ses larmes. Je le comprenais, c’était son avenir qui s’était écroulé en l’espace de quelques secondes. Il s’imaginait sûrement que c’était la femme de sa vie, qu’ils se marieraient, auraient des enfants et vieilliraient ensemble entourés par leur petits-enfants. Le schéma de vie classique que plus de la moitié des américains avaient en tête. Mais la vie est imprévisible et elle ne se déroule jamais comme nous nous la sommes imaginée. Il allait sûrement avoir du mal à continuer sa vie mais il était jeune et finirait forcément par reprendre goût à la vie. Il n’oublierait certes jamais Elisabeth mais il était certain que vu son jeune âge il ne finirait pas sa vie seul. Un jour ou l’autre, il rencontrerait une autre femme avec laquelle il accomplirait les projets qu’il pensait réaliser avec Elisabeth. Tout ceci me faisait penser à Lena. C’est ce qui s’était produit pour elle et j’imaginais qu’Elisabeth aurait la même réaction que Lena quand elle découvrirait celui qu’elle aimait avec une autre femme. Sauf que l’histoire de Lena était légèrement différente. Elle avait fini par découvrir que l’être aimé n’était plus vraiment à elle et ceci bien avant que ne surgisse sa mort. Peut-être en était-il de même pour Elisabeth ? Après tout, je ne connaissais pas sa vie mais au vu des larmes de son tendre et cher, je ne pouvais pas imaginer une seule seconde qu’il ne tenait pas sincèrement à elle. Alice et Eva semblaient gênées et regardaient le sol ne levant que de temps en temps les yeux. Les deux s’étaient d’ailleurs accordées sur le port de lunettes de soleil. Sans doute ne voulaient-elles pas croiser le regard de ces gens qui pleuraient leur enfant. Ils étaient meurtris. À les voir ainsi tout le monde avait du mal à s’imaginer qu’ils s’en remettraient mais le temps finit toujours pas apaiser les peines, mêmes les plus vives. Quant à moi, j’étais ici car je me sentais redevable envers elle. Je me devais d’être là pour m’excuser en quelque sorte devant sa famille. J’espérais ainsi que sa mort ne m’obsèderait plus la nuit. C’était pour moi comme une absolution. Je voulais voir dans le regard de ces gens qu’ils ne me considéraient pas comme coupable de la mort de leur fille. Ce qui était stupide car ils ne sauraient jamais la vérité. Une fois le dernier discours achevé chacun put s’approcher du cercueil prêt à être enterré afin de jeter une fleur et un tas de terre. C’était le signe qu’un deuil commençait. La famille commença puis s’aligna quelques mètres devant la tombe d’Elisabeth afin que les gens présents puissent les saluer. Quand arriva mon tour, je pris une des roses à terre, je reniflai son parfum et l’embrassai avant de la jeter sur ce cercueil blanc où était gravé « Elisabeth notre fille bien aimée » puis je pris un peu de terre pour la verser sur le cercueil. Alice et Eva, quant à elles, accomplir rapidement ce rituel. Je suivis les gens qui m’avait précédée afin d’adresser toutes mes condoléances à la famille Tanner. La première personne que je saluai fut son fiancé qui ne me prêta guère attention suivi de la sœur d’Elisabeth. Je présentai mes condoléances à son père puis je m’approchai de sa mère. Derrière moi Alice et Eva m’imitèrent poliment. Alors que je serrai la main de Madame Tanner en lui disant à quel point j’étais désolée de la mort de sa fille, cette dernière ne me lâcha pas la main, me regardant droit dans les yeux.


  —Excusez-moi mais comment connaissiez-vous Elisabeth ? Vous étiez une de ses amies ?


  Je m’apprêtai à lui dire la vérité avant de me raviser. Je ne pensais pas que cela puisse plaire à sa mère que je sois venue simplement parce que j’avais assisté à la mort de sa fille et que quelque part je me sentais soulagée que cela ait été elle et pas moi. Je semblais un peu trop jeune évidemment pour prétendre avoir été une simple camarade de classe de sa fille.


  —Je l’ai connue par le biais de l’association.


  —Je vois et ma fille vous a aidée ?


  —Oui, on peut dire que votre fille a changé ma vie, dis-je sans trop savoir à quoi faisait allusion Madame Tanner.


  —De quel pays venez-vous ? Vous n’avez pas d’accent, c’est vraiment étonnant !


  —Eh bien, euh… Je viens d’Espagne.


  —Ma fille vous a donné des cours alors ?


  —Oui, dis-je simplement.


  —Merci d’être venue, conclut Madame Tanner.


  —Je lui devais bien ça, terminai-je en baissant ma main le long de mon corps et en m’en allant.


  Eva et Alice saluèrent à leur tour Madame Tanner et vinrent me rejoindre. Je ne pouvais pas m’empêcher de fixer cette famille du regard, d’examiner les traits de leur visage, des traits remplis de tristesse.


  —Allez, rentrons à Mary Port avant que tout le monde ne panique en se rendant compte que nous avons disparu depuis le début de l’après-midi, dit Eva.


  —Parle plutôt pour toi car pour nous deux je ne vois pas qui pourrait remarquer notre absence, se moqua Alice.


  —Oui, tu as raison on devrait y aller, les interrompis-je avant que leur prise de bec journalière n’ait lieu.


  Nous nous dirigeâmes toutes les trois vers le parking où la Porsche Panamera nous attendait entourée plus que par une seule de ses voisines, la BMW ayant laissé place vide. Alice ne put s’empêcher de faire le tour de sa voiture afin de vérifier qu’aucune rayure n’était apparue. C’était l’inconvénient de posséder une voiture hors de prix comme celle-là. Alice avait toujours la hantise qu’on ne lui abîme sa voiture et qu’elle doive retoucher à sa carrosserie parfaite. Je ne pense pas que ce soit le coût qu’une telle opération représentait qui gênait Alice car ses parents en avaient de toute façon les moyens. Ce qui la dérangeait, c’était de passer pour une mauvaise conductrice. Après avoir fini son inspection Alice ouvrit la voiture dans laquelle je me dépêchai de poser mon postérieur sur les sièges en cuir noir. Contrairement à ce que je pensais, avoir vu la famille Tanner ne m’avait pas soulagée. Je me sentais toujours responsable du sort d’Elisabeth. Certes non coupable. Je n’avais jamais voulu une chose pareille et si j’avais eu le choix ou connaissance de ce qui allait se passer, j’aurais certainement tout fait pour que personne ne saute. Je comprenais que David ne m’ait rien dit. Il se doutait de ma réaction et préférait la sacrifier elle, plutôt que moi. Néanmoins, j’avais l’impression d’avoir accompli mon devoir. Quelque part, c’était ma manière de m’excuser auprès de cette femme qui n’avait rien demandé mais à qui on avait pris la vie. Des accidents arrivent à des milliers de personnes chaque année. En temps normal cela ne m’aurait jamais atteinte. C’est vrai que si le hasard ne m’avait pas attribué la treizième position l’évènement aurait eu tout de même lieu et je ne serais pas là aujourd’hui. C’était un petit détail qui faisait toute la différence. C’était ce détail qui fondait ma responsabilité. Moi, j’avais été sauvée par l’homme que j’aimais et je pouvais toujours le toucher, lui parler. Je pouvais toujours voir ma famille alors qu’elle en était privée. Comment faire comme si de rien n’était ? Désormais, il fallait que j’oublie toute cette histoire. Je ne pouvais rien faire de plus pour changer les évènements. C’était injuste pour elle mais cette injustice ce n’était pas moi qui l’avais voulue. Le seul responsable, c’était la mort qui frappait certains d’entre nous, peu importe leur âge, leur sexe, leur couleur ou encore leur situation familiale. Il y avait une chose que personne ne pouvait contester, c’était que nous étions tous égaux devant la mort.


  Alice fit rugir la Porsche qui se fraya un chemin à toute vitesse entre les files de voiture pour atteindre Mary Port. Alice déposa d’abord Eva chez elle avant que ses parents ne rentrent de leurs emplois respectifs, puis ce fut à mon tour de retrouver mon petit chez moi. Je la remerciai puis filai vers la porte d’entrée. Je montai les escaliers pour aller prendre un bon bain et tournai les arrivées d’eau chaude et d’eau froide afin d’obtenir la température idéale. Je regardai, assise au bord de cette baignoire, l’eau monter jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’à quatre centimètres du bord avant de m’y plonger entièrement. Cela faisait une demi-heure que je me prélassais ainsi avant d’entendre la sonnerie du téléphone retentir. Je me dépêchai de sortir, attrapai une serviette et dévalai pieds nus les escaliers pour me jeter sur ce maudit téléphone qui avait osé interrompre cet instant sacré.


  —Allô ?


  —Chérie, c’est moi. Comment vas-tu ?


  —Bien. Comment ça se passe à Jacksonville ?


  —Ta grand-mère semble aller un peu mieux.


  —Génial, comme ça tu vas pouvoir rentrer.


  —Non, ce n’est pas ce que je voulais dire chérie. Elle va mal, mais son état semble être moins mauvais que d’habitude. Mais ta grand-mère reste allongée toute la journée, elle est incapable désormais de s’occuper d’elle. Je dois rester. Une infirmière doit passer demain pour lui faire des piqûres.


  —Attends ! Qu’est-ce que tu veux me dire ? Que tu ne viendras pas demain pour le match ? L’infirmière ne peut pas se débrouiller toute seule ?


  —Non, je préférerai être là mais ta grand-mère n’est pas facile à soigner et tu connais son caractère de cochon, elle ne se laissera pas piquer si facilement.


  —Je vois ! De toute façon cela ne m’étonne pas. Ecoute, fais ce que tu veux, je m’en fiche, dis-je en lui raccrochant au nez.


  Je n’avais pas envie d’entendre encore les mêmes éternelles excuses sortir de sa bouche. Comme si elle était indispensable. Je ne pense pas qu’une vieille dame qui ne peut même plus marcher montre tant de difficulté que ça à une infirmière. C’est surtout qu’elle ne voulait pas faire six heures de route pour voir un match de deux heures et refaire six heures de route pour retourner à Jacksonville. Ma mère n’avait jamais été indispensable. Auparavant, Madame Stiles s’occupait de ma grand-mère lorsqu’elle le pouvait et puis ma mère aurait dû la faire hospitaliser. Je savais bien que ma grand-mère devait refuser catégoriquement cette idée mais vu ce qu’elle avait fait à ma mère, je ne pensais pas que cette dernière lui était redevable de quoi que ce soit. Ma grand-mère maternelle était coriace et je me disais qu’elle n’était pas prête à se laisser mourir. Cette situation risquait de perdurer longtemps. Pour mes parents, j’étais suffisamment mature pour ne plus avoir besoin d’eux, ce qui soit dit en passant les arrangeaient bien. Ainsi ma mère n’éprouvait aucun remord à me laisser seule. J’allais remonter à l’étage pour retourner dans le bon bain chaud que je venais de déserter au moment où David apparut au milieu du hall d’entrée.


  —C’est une nouvelle tenue vestimentaire ? me questionna-t-il tout en regardant la petite serviette que j’avais noué à la va vite dans le seul but de recouvrir mon buste.


  L’eau ruisselait le long de mes jambes.


  —Non, c’est une serviette, ce qui indique que je vais retourner me détendre dans mon bain, si cela ne te dérange pas !


  J’appliquai mes paroles à mes actes et m’enfermai à nouveau seule dans cette minuscule salle de bain. Bien évidemment cela ne servait à rien lorsque votre petit-ami n’a pas pour habitude de rentrer dans une pièce par la porte.


  —Qu’est-ce que tu dirais de nous détendre à deux ? demanda-t-il, surgissant dans la salle de bain embuée.


  —J’en dis que cela me plairait mais une autre fois. J’aimerai bien rester seule un moment si cela ne te dérange pas.


  —Pas de problème. Quelque chose ne va pas ?


  —Non, j’ai juste envie de souffler un peu. Je ne serai pas longue.


  —Je t’attendrai dans le salon. Je vais en profiter pour te faire livrer une pizza.


  —Tu penses toujours à tout. Merci.


  —Je le sais, ria-t-il en s’éclipsant pour aller dans le hall.


  Je l’entendis utiliser le téléphone pour appeler la seule pizzeria de Mary Port. Je descendis les escaliers et fus surprise de voir David vêtu d’un élégant costume. Il me tendit la robe offerte par Alice et me demanda de l’enfiler en m’indiquant qu’il m’attendait en bas du salon. Il me réservait une surprise. Sans discuter, je m’exécutai, pressée de découvrir ce qu’il me réservait. Cinq minutes plus tard, après avoir enfilé ma robe, je redescendis dans le salon qui s’était métamorphosé pour l’occasion. Le canapé et le meuble où se trouvait la télévision avaient atterri contre un mur pour libérer un petit espace au centre du salon. David m’avait réservé une surprise et avait apporté l’album d’Adèle. Il se dirigea vers la chaine hi-fi du salon et ouvrit le compartiment CD pour y glisser le disque. La chaîne hi-fi émit un léger bruit. David parcourait les chansons et se positionna sur la onzième et dernière chanson de cet opus « Someone like you »


  —Voudrais-tu me faire l’honneur de m’accorder cette danse ? me demanda-t-il en me tendant sa main.


  Main que j’attrapai immédiatement en signe de réponse positive alors que le début de la mélodie laissait entendre un piano. La musique résonnait entre les murs de la pièce.


  


  “I heard that you’re settled down


  That you found a girl and you’re married now


  I heard that your dream came true


  Guess she gave you things I didn’t give to you


  Old friend, why are you so shy?


  Ain’t like you to hold back or hide from the light.”[1]


  


  La musique était splendide et la magnifique voix soul de cette talentueuse chanteuse ne faisait qu’accroître la tension dans la pièce. Alors que le premier couplet se déroulait, je passai mes mains autour de son cou tout en ne le quittant pas un instant du regard, ses yeux bleus dans lesquels j’adorais me perdre. Nous dansâmes ainsi durant les cinq minutes de cette incroyable chanson qui pourtant sonnait comme un air de séparation. Une chanson romantique mais dont les paroles transcrivaient la séparation de deux êtres qui s’aimaient. J’avais le sentiment que ce dont nous menaçait Lena allait bien finir par arriver malgré nos efforts acharnés pour le repousser. Le carrelage était froid en ce début d’hiver mais je me hissai sur la pointe des pieds afin que nos visages soient en face l’un de l’autre. J’aurais aimé que la chanson ne s’arrête jamais, que nous restions éternellement là, vêtus comme nous étions, en train de danser. Il me tenait fermement les hanches, tous deux serrés l’un contre l’autre. Rien ne semblait avoir plus d’importance que ce que nous étions en train de faire en cet instant. La sensation que cet évènement ne se reproduirait pas de sitôt germa en moi. Ce n’était pas possible, il y avait la fête de fin d’année. Peut-être avait-il senti le vent tourner ? Avait-il le même pressentiment que Lena pour avoir organisé cette danse. Je voyais bien que nous avions tous deux des étoiles plein les yeux.


  


  “Sometimes it lasts in love


  But sometimes it hurts instead”


  


  La chanson se terminait sur cette dernière phrase. J’espérai du plus profond de mon être que la première partie s’appliquait à notre relation : « Parfois ça dure en amour, mais parfois à la place ça fait mal. » Le silence prit place. Il n’y avait plus la voix d’Adèle ni même la mélodie du piano, seulement nous au milieu d’une pièce silencieuse. Je le serrai encore plus fort comme pour lui dire que nous ne serions jamais séparés. Puis au bout de quelques minutes, nous dûmes nous détacher l’un de l’autre pour ouvrir au pauvre livreur de pizza qui grelotait à l’extérieur. La soirée s’annonçait sous des hospices romantiques si l’on ne tenait pas compte de la pizza qui me fit office de dîner.


  —Je ne m’attendais pas à ça. D’où t’est venue cette idée ? l’interrogeai-je.


  Je sentis que cette question avait l’air de le gêner mais son visage n’en exprima rien.


  —Je voulais t’offrir une sorte de répétition pour la fête de fin d’année et puis nous étions seuls. Ce ne sera pas le cas lors du bal de fin d’année.


  —Oui tu as raison, lui dis-je en me blottissant tout contre lui.


  Contre sa poitrine qui n’émettait toujours aucun son. Mais je savais que s’il avait eu un cœur son battement aurait été rapide et son souffle saccadé.


  —Promets-moi que jamais rien ne nous séparera, lui demandai-je.


  —Je ne peux pas te faire une telle promesse. En revanche, je te promets de toujours t’aimer quoi qu’il nous arrive.


  —Tu es au courant de quelque chose ? Il va se passer quelque chose ? le questionnai-je, inquiète.


  Je redoutais de comprendre ce qu’il essayait de me faire comprendre à demi-mot.


  —Non. Je n’ai pas envie de gâcher cette soirée. Profitons-en pour nous détendre avant le match de demain.


  —Tu as raison. Je suis désolée.


  Nous terminâmes la soirée sur le canapé du salon qui avait fini par retrouver sa place habituelle. Je m’endormis très rapidement sans voir la fin de l’émission que nous regardions. Je pense que David dut me transporter jusque dans ma chambre car c’est à cet endroit que je me réveillai le lendemain matin. Il ne nous restait plus que six heures avant de vivre le match le plus important de la saison face au lycée de Charlotte. Nous avions quasiment perdu tous nos matchs et si nous perdions celui-ci nous savions que la coupe de l’Etat ne serait encore pas pour notre lycée cette année. Cette année était un véritable désastre au niveau sportif pour notre lycée. Jamais nos résultats n’avaient été si catastrophiques. Aujourd’hui, s’annonçait être une journée pleine de rebondissements. Je descendis dans la cuisine afin de me préparer un bon petit déjeuner mais David avait déjà tout prévu. L’odeur du bacon et des œufs brouillés aurait dû m’alerter et me chatouiller les narines avant même d’entrer dans la cuisine. Une assiette était posée sur la table ainsi qu’un verre de jus d’orange pressée.


  


  —J’ai pensé que tu aurais besoin de vitamines aujourd’hui pour faire face à ce qui t’attend, dit-il en me voyant surgir dans l’encadrement de la porte.


  —Je ne pourrai jamais avaler tout ça ! m’exclamai-je.


  —Allez ! Ne discute pas. Viens t’asseoir sinon tu vas manger froid. Tu n’es pas trop stressée ?


  —Non ça va, j’espère juste ne pas me casser un autre membre.


  —Ta mère va faire le déplacement ?


  —Non, je l’ai eue au téléphone hier, elle ne pourra pas. Elle préfère jouer à la baby-sitter avec ma grand-mère.


  —Ça ne doit pas être facile pour elle.


  —Et pour moi, tu crois que c’est facile de vivre comme ça ? Je ne vois plus mon père, quant à ma mère c’est plus un coup de vent qu’autre chose. Heureusement que tu es là d’ailleurs. Je ne sais pas comment je ferais sans toi.


  —Tu n’as pas besoin de moi. Tu es une fille forte. Si je n’étais pas là, tu t’en sortirais comme tu le faisais déjà avant que je n’entre dans ta vie.


  —Tu te trompes ! Je ne peux plus vivre sans toi désormais. J’ai besoin de sentir ta présence à mes côtés.


  —C’est ce que tu te forces à croire, dit-il en versant le bacon et les œufs brouillés dans mon assiette.


  —Merci.


  Il s’assit à côté de moi tout en me regardant manger. Cela devait être dur de ne plus pouvoir ressentir le plaisir que nous procuraient certains aliments comme le chocolat, les friandises. Il n’avait pas besoin de manger mais pour faire illusion devant les humains il pouvait tout de même avaler les aliments. Seulement quel intérêt y avait-il à manger lorsque vous n’étiez mêmes pas capables de reconnaître le goût des aliments ?


  —Cela ne te manque pas de ne plus pouvoir apprécier les aliments que tu aimais autrefois, de sentir leur parfum ?


  —Non, après plusieurs années sans manger nous n’éprouvons plus de manque parce que nous n’avons jamais faim. En ce qui concerne l’odeur, je dois dire que ça a aussi des bons côtés. Les mauvaises odeurs ne nous importunent jamais.


  —Oui, c’est une façon positive de voir les choses.


  —Le plus dur, c’est la perte du toucher. L’impossibilité de dire si une matière est dure ou molle ou encore coupante. Il ne nous reste que les sensations qui sont commune à l’âme c'est-à-dire la vue et les émotions. Tout le reste, ce qui dépendait de notre corps est mort et enterré avec lui. Mais je suis content de pouvoir voir ta beauté même si le toucher de ta peau me procure autant de sensations que le frottement de ma main contre un mur.


  —Tu regrettes toujours d’être mort ce jour là ?


  —Je le regrettais jusqu’à ce que je te rencontre. Désormais, je me dis que c’est ma mort qui m’a conduit à toi. Finalement, il y avait peut-être une raison à ma mort. Il est évident qu’aujourd’hui si j’étais encore vivant, ce qui ne serait pas si sûr vu l’âge que je devrais avoir, nous nous serions peut-être croisés mais nous n’aurions certainement jamais pris le temps de nous découvrir l’un l’autre. C’est un mal pour un bien en quelque sorte. Voilà comment je perçois ma mort. Tu me permets d’apprécier mon état actuel, ce que je n’aurais jamais cru possible auparavant. Je ne te remercierais jamais assez pour ça, et quoi que le futur nous réserve, je sais que je ne t’oublierai jamais. Tout ce que je souhaite, c’est que tu sois heureuse.


  —Je suis heureuse avec toi. Il n’y a qu’avec toi que je pourrais l’être.


  —Tu es jeune. C’est ce que tu penses maintenant mais avec le temps tu changeras peut-être d’avis. Tu te diras que tu veux fonder une famille, avoir des enfants et cela n’est possible que dans le monde des vivants. Ce sont des choses qui ne seront jamais possibles si tu restes avec moi. Je ne t’oblige à rien, je te laisse faire tes propres choix. Je veux juste que tu saches que je ne t’en voudrais jamais de faire ta vie et de continuer ton chemin sans moi.


  —Tu sais que tu es plutôt défaitiste comme garçon ?


  —Je sais. Tu n’es pas la première à me le dire, dit-il en rigolant. Dépêche-toi de finir ton assiette et va enfiler ta petite tenue de majorette si tu ne veux pas être en retard pour les échauffements de ce matin.


  —Oui chef ! dis-je en me dépêchant de finir la tranche de bacon encore présente dans mon assiette et d’avaler d’une traite le verre de jus d’orange.


  


  Tout le monde était prêt dans le gymnase pour les échauffements. Les joueurs s’entraînaient avec Monsieur Simon et ils commencèrent par des tirs à des distances différentes, puis enchaînèrent des deux contre deux pour finir par un petit match. Monsieur Simon semblait content de cet entraînement et demanda à ses joueurs de donner tout ce qu’ils avaient sur le terrain cette après-midi car ce match était décisif. Quitte à le rater au moins éviter de se ridiculiser par la médiocrité de notre jeu. Monsieur Simon renvoya tous les joueurs dans les vestiaires pour prendre une douche en leur conseillant de se détendre avant le début du match. Le stress peut parfois s’avérer être un redoutable ennemi. Toutefois, il leur rappela de ne pas prendre de calmants afin de ne pas être trop endormis. Erreur faite l’année dernière par un joueur qui s’était écroulé devant toute la salle et avait provoqué l’arrêt d’un match que notre lycée était pourtant en train de remporter haut la main. Monsieur Simon les alertaient en leur disant qu’un tel comportement provoquerait un renvoi définitif, mettant fin à toute chance d’obtenir une bourse universitaire. Il souligna évidemment que les excitants étaient tout aussi proscrits. Une fois tous ces avertissements débités à l’encontre de son équipe, Monsieur Simon nous laissa place afin de répéter. Je n’avais pas assisté aux répétitions mercredi mais force était de constater qu'Eva n’exagérait pas quand elle qualifiait cette dernière de catastrophique. Apparemment, il y avait pour certaines d’entre nous énormément de choses à revoir et à travailler. Un travail de titan nous attendait. La vue de notre chorégraphie dans son ensemble me donnait envie de pleurer. On aurait dit une bande de grabataires, digne d’une représentation donnée par un club du troisième âge. Il fallait procéder à des changements si nous ne voulions pas être ridicules. C’est ainsi que certaines figures furent carrément supprimées et remplacées par d’autres plus simples. Nous modifiâmes les positions de certaines d’entre nous dans la pyramide pour pouvoir la réaliser. J’étais toujours au sommet. Alice et Eva étaient en dessus de moi et les autres portaient. Tandis que les deux filles les moins fortes agitaient les pompons. À la fin de la répartition notre chorégraphie était réalisable sans accros et sans risques de chute. Certes, elle n’allait pas susciter un engouement de la part de la foule venue assister au match mais nous aurions déjà l’air moins ridicules. Il était certain que face aux pom-pom girls du lycée de Charlotte nous ne ferions pas le poids. Mais à l’heure actuelle, l’objectif n’était déjà plus de rivaliser mais d’arriver à assurer une représentation décente. Il fallait faire simple et efficace pour ne pas à avoir honte de ce que nous ferions. Ceci pour nous mais aussi pour notre lycée dont nous allions véhiculer une image positive. La répétition s’acheva pour l’heure du déjeuner et Alice nous proposa de déjeuner tous ensemble chez elle. Ainsi tout ce petit monde se précipita au manoir afin de se restaurer. Manger tous ensemble était aussi un moyen d’assurer la cohésion dans l’équipe que nous formions. Nous étions tous dans la même barque et l’objectif inavouable n’était certes plus de devancer la barque concurrente mais simplement de passer la ligne d’arrivée sans couler. Ainsi nous nous détendîmes tranquillement chez Alice qui avait mis un peu de musique pour que tout le monde se relaxe tout en donnant pas mal de travail aux employés du manoir qui devaient la détester en voyant toutes ces voitures inonder l’impeccable jardin de la famille Paxton.


  


  Il était quatorze heures trente lorsque tout le monde quitta le manoir pour se diriger à nouveau vers le gymnase du lycée. Le coup de sifflet devait avoir lieu à quinze heures alors il ne valait mieux pas être en retard. Sinon nous risquions de devoir faire face à la colère de Monsieur Simon et de Monsieur Nicholson réunis. Pas mal de parents étaient déjà présents dans les gradins et les joueurs du lycée de Charlotte étaient arrivés en bus. Nous ne pûmes nous empêcher de jauger la concurrence, et en ce qui concernait les filles elles étaient vraiment très belles. Difficile de rivaliser avec des filles qui avaient l’air de sortir tout droit de Vogue. Mais je me rassurais en me disant que de toute façon le plus important n’était pas le physique mais ce qui allait se passer sur le terrain cette après-midi. Les jeux ne sont jamais faits d’avance. Il fallait croire à notre bonne étoile même si elle se cachait derrière un énorme cumulonimbus à cet instant. Nous devions apparaître ensemble avant que le match ne commence et nous serrer la main comme si nous étions les meilleures amies du monde à la manière du concours de miss Etats-Unis. Heureusement, l’hypocrisie n’avait jamais tué personne. Puis les deux équipes de pom-pom girls s’alignèrent pour former une ligne afin de secouer leur pompons et de saluer le public avant de regagner le bord du terrain. Je m’échappai vers les vestiaires pour souhaiter bonne chance à David. L’arbitre était déjà au milieu du terrain et attendait que les deux équipes prennent position. David, lui, était le meneur. Une fois les équipes ayant pris position l’arbitre siffla et le match commença sous le bruit des spectateurs qui encourageaient avec ferveur leur équipe respective. Je remarquai d’ailleurs la famille Baker assise vers le milieu des gradins. Jack ne quittait pas des yeux sa console et ne semblait même pas s’apercevoir que le match avait commencé. Quant à Monsieur et Madame Baker on ne pouvait pas trouver meilleurs supporters. Madame Baker était armée de son appareil photo numérique et je savais qu’après le match nous aurions le droit à un véritable roman-photo digne d’un des plus grands reporters de ce pays. Monsieur Baker, tel un véritable enfant, avait apporté quelques jouets comme un gant géant où était écrit « Allez Mary Port ! » que je devinais avoir été conçu spécialement pour l’occasion. J’aurais aimé que ce soit mes parents à leur place et je m’imaginais leur visage à la place de ceux de Monsieur et Madame Baker. Cela aurait été parfait. Le coup de sifflet de l’arbitre me ramena à la réalité et le visage de mes parents dans les gradins disparut. Ma mère n’avait pas fait le déplacement. Je n’étais pas la seule dans ce cas car les parents d’Alice eux aussi semblaient avoir plus important à faire et pour se faire pardonner de leur absence il lui avait envoyé un nouvel ordinateur portable dernier cri. Moi, je n’avais eu le droit qu’à un maladroit coup de fil de ma mère. Quant à mon père, je ne sais même pas si ma mère le tenait informé des évènements en lien avec ma scolarité. De toute manière, je ne lui parlais toujours pas. Je n’avais plus vraiment pensé à lui ces derniers temps et je ne m’étais toujours pas faite à l’idée qu’il allait devenir père d’ici quelques mois.


  Je vis le ballon flotter dans les airs et entendis les spectateurs crier à la manière de bêtes sauvages. Le match venait officiellement de commencer. Lors de ces douze premières minutes notre équipe tenait le coup et le match semblait plutôt serré. À la fin de cette première partie de jeu nous n’avions pas vraiment de quoi rougir. Quant à nous pom-pom girls, nous nous étions plutôt bien débrouillées dans notre première partie de chorégraphie avant que la seconde partie du match ne reprenne. L’équipe commençait à peiner et nous étions clairement menés au score par le lycée de Charlotte. Monsieur Simon avait le visage fermé et affichait une mine déconfite. Nous étions arrivés à la moitié du match et l’équipe avait visiblement perdu tout espoir de gagner ce match. Ils essayaient juste de sauver le match du mieux qu’ils pouvaient et leurs possibilités semblaient limitées face aux joueurs de Charlotte très talentueux. Alors que nous étions arrivés à la moitié de ce match catastrophique, je me faufilai jusque dans les vestiaires pour soutenir David. Mais à ma grande surprise David n’était pas avec les autres joueurs du lycée et lorsque je les interrogeai, personne ne semblait l’avoir vu. Je ressortis donc des vestiaires où je n’étais pas la bienvenue en l’absence de David pour retourner sur le terrain. Je restai sur le côté du terrain en face du panier adverse. Je croisai Justin dans le couloir qui se rendait dans les vestiaires. Justin était très engagé dans les évènements du lycée et à chaque rencontre, il faisait dès le début de la semaine un compte-rendu de tout ce qui s’était passé. Je le saluai rapidement en passant devant lui lorsque celui-ci m’interpella.


  —Tu cherches David ?


  —Oui, mais il n’est pas dans les vestiaires.


  —Je l’ai vu sortir du gymnase si cela t’intéresse. Il parlait avec une fille blonde que je n’avais jamais vue auparavant.


  —Merci, dis-je en reprenant mon chemin.


  —Hé ! me héla Justin. Tu sais qui est cette fille ?


  —Non, je n’en ai aucune idée. Il doit certainement s’agir d’une amie à lui, mentis-je.


  —En tout cas, pour une amie elle avait l’air plutôt remontée contre David.


  —Merci pour l’information mais si cela ne te dérange pas je dois y aller.


  Je me doutais bien de qui il pouvait s’agir. Je ne connaissais qu’une trentaine de femmes blondes susceptibles de se trouver avec David. En revanche, il n’y en avait qu’une seule que Justin ne pouvait pas connaître : Lena. Il avait dit qu’elle avait l’air en colère et je devais découvrir pourquoi, savoir si cela avait à voir avec les avertissements qu’elle m’avait donnés. Très rapidement, je me retrouvai sur le terrain et me dirigeai vers la porte du gymnase pour gagner à mon tour le hall du lycée et voir ce qui se passait entre les deux anges de ma vie. Je traversai d’un pas rapide le terrain et avant que je n’aie pu atteindre la porte du gymnase Alyssa me barra la route.


  —Je peux savoir où tu comptes aller comme ça ?


  —J’ai des choses à faire. Je n’en ai pas pour longtemps. Je serais revenue avant notre prochaine intervention.


  —Hors de question. Le match ne va pas tarder à recommencer et tout le monde va s’apercevoir de ton absence.


  —Je te dis que je n’en ai que pour quelques minutes, m’énervai-je. Alors pousses-toi de là, sinon c’est moi qui le fait !


  —Qu’est-ce que vous faites ? intervint Monsieur Simon.


  —Eh bien Lise voulait partir et nous laisser seules à supporter notre équipe, dénonça Alyssa.


  —Non, j’avais quelque chose d’important à faire. Je serai revenue bien avant que l’on requiert ma présence, objectai-je.


  —Qu’aviez-vous de si important à faire ? m’interrogea Monsieur Simon, perplexe.


  —Ma grand-mère est malade et j’ai reçu un appel de ma mère. Je m’inquiétai, je voulais savoir si tout allait bien.


  Alors que je terminai de divulguer mon argument, les équipes rentrèrent toutes deux sur le terrain et prirent position. David n’était toujours pas revenu. Je regardai par les minuscules vitres de la porte du gymnase et je le vis toujours en grande discussion avec Lena. Monsieur Simon suivit mon regard et fut lui aussi étonné de constater que David ne se trouvait pas encore sur le terrain.


  —Mademoiselle Hope, je pense que si quelque chose de grave s’était passé votre mère vous aurait laissé un message. Je pense que vous pouvez patienter jusqu’à la fin du match pour passer votre coup de fil. Alors, retournez à votre place tout de suite, m’ordonna-t-il.


  Alyssa eut l’air ravi par les paroles de Monsieur Simon et me tira vers le reste de notre équipe. Quant à Monsieur Simon, je le vis passer la porte du gymnase sans doute pour tirer David sur le terrain. Je vis David revenir sur ses pas et reprendre sa place sur le terrain. Il avait l’air bouleversé et je sentais qu’il se tramait quelque chose entre lui et Lena. En tout cas, il ne m’adressa pas un regard et semblait réfléchir. L’arbitre siffla le début de la troisième période du match. Ce furent les douze minutes les plus catastrophiques du match. Il nous manquait un sacré nombre de points pour rattraper notre retard. Si jusqu’à maintenant nous avions réussi à garder un écart de point satisfaisant désormais on ne parlait plus d’un écart mais d’un véritable gouffre. Nous étions menés soixante à quarante six et vu le rythme imposé par nos adversaires il y avait fort à parier qu’ils allaient nous mettre une bonne raclée. Une que nous n’oublierons jamais. Ce match resterait certainement dans les annales des pires évènements du lycée. Je détournai les yeux vers les parents d’Eva venus soutenir notre équipe qui avaient perdu l’enthousiasme qu’ils affichaient en début de match. Même Monsieur Baker avait rangé son stupide gant qui traînait désormais par terre avec la poussière et semblait être beaucoup plus captivé par le jeu sur lequel s’acharnait son fils plutôt que par la reprise de ce match soporifique et décevant. Les adversaires enchaînaient les paniers tandis que nous avions du mal à nous créer de véritables occasions. Excédé, Monsieur Simon finit par remplacer Martin et David qui n’étaient plus dans le jeu depuis le début de cette troisième période. Je regardai les pom-pom girls de Charlotte secouer leurs pompons et laisser éclater leur joie lorsque nos adversaires marquèrent un nouveau panier. Quant à nous, nous tirions plus la tronche qu’autre chose avec nos pompons qui ballotaient le long de nos corps. David était désormais sur le banc avec les autres remplaçants et cela ne semblait pas le chagriner le moins du monde. Il était toujours pensif et ne cherchait même pas à faire illusion en suivant des yeux le match. Tout ce que fixaient ses yeux, c’était le sol verdâtre du gymnase. Je le vis prendre son portable dans sa veste puis regarder quelque chose. Après quelques secondes, je reçus un message de ce dernier me demandant de le rejoindre lors de la prochaine interruption du match dans les toilettes des filles. Ainsi après trente six minutes de match et la fin de la troisième période, je me dépêchai de m’éclipser pour rejoindre les toilettes sans me faire remarquer par Alyssa ou encore par Monsieur Simon. Je vis David dos à une porte. À peine j’eus le temps de rentrer dans les toilettes qu’il me tirait par le bras dans une cabine sans me laisser le temps de comprendre ce qui se passait. Je sentis le froid et le vent s’emparer de ma peau et je compris qu’il me conduisait quelque part, mais où ? La dernière période du match allait commencer. Je ne voyais pas où il pouvait bien vouloir m’emmener. Il ne me fallut que quelques secondes pour comprendre que ce lieu n’était pas terrestre. Nous montions dans un immense tunnel noir dont on ne pouvait en deviner la fin. En cet instant, j’avais peur de me retrouver dans ce territoire inconnu en ne sachant d’ailleurs pas pourquoi nous y allions.


  Une minute plus tard mes pieds touchaient enfin le sol. Je ne savais pas si celui-ci était terrestre mais ce dont j’étais certaine, c’était que j’étais toujours humaine car ce voyage m’avait donné la migraine. Ma tête tournait et je me retrouvais là, seule sans David qui visiblement n’avait pas attendu que je reprenne mes esprits pour me faire faux bond. J’ouvris les yeux et je remarquai que nous n’étions allés nulle part. J’étais revenue au point de départ car je me trouvais dans les toilettes des filles et dans le WC où David m’avait poussée et je ne tardais d’ailleurs pas à vomir. Heureusement, j’avais toujours la chance d’atterrir à côté d’un WC. Je vomis et tirai la chasse. Je me demandais bien à quel petit jeu David pouvait jouer. C’était bizarre, la chasse d’eau devait être cassée car rien ne se passa malgré mes multiples tentatives. Je sortis des toilettes et me dirigeai vers les lavabos pour me rincer la bouche et les mains. Les robinets ne marchaient pas non plus. J’avais beau tourner le robinet d’eau froide dans tous les sens rien n’en sortait, même pas une goutte d’eau. Le lycée devait avoir un sérieux problème. Peut-être avait-il coupé l’eau le temps de la rencontre ? Cela me paraissait vraiment malvenu. Une coupure d’eau expliquerait de manière plus sensée l’impossibilité d’obtenir de l’eau. Il faudrait que j’en avertisse Monsieur Nicholson afin qu’il en parle à Monsieur Bride, l’homme à tout faire de notre lycée. Mais pour l’instant, je devais surtout retourner dans le gymnase sans tarder avant que les douze dernières minutes de ce match ne débutent et que l’on remarque mon absence. Je quittai donc rapidement les toilettes pour faire face à un hall vide. La poisse ! Tout le monde devait être rentré dans le gymnase pour le coup de sifflet. Comment allais-je pouvoir me glisser jusqu’au bord du terrain sans être vue par tout le monde ? J’espérais que David serait dans la salle lui aussi. Je marchai calmement vers le gymnase, fermai les yeux puis inspirai une grande bouffée d’oxygène avant de tirer sur la porte en angoissant à l’idée d’avoir plusieurs paires d’yeux braqués sur moi. Je tirai sur la poignée les yeux fermés, ouvris la porte et n’entendis aucun bruit. J’ouvris les yeux pour constater un terrain et des gradins anormalement vides. Personne n’était là. Le match ne pouvait pas être terminé et ma montre ne fit que me le confirmer. Mais où était passé tous ces gens ? Sans hésiter, je me précipitai vers les vestiaires. Il n’y avait personne. Un vestiaire vide, mêmes les sacs et les affaires des joueurs avaient disparus. Je sortis des vestiaires et traversai en courant le gymnase poussant violemment la porte du revers de ma main pour me retrouver au milieu du hall toujours aussi désespérément vide. Je ne pus m’empêcher de crier et de demander si quelqu’un m’entendait. Je craignais de comprendre ce qui se passait et surtout où je me trouvais. J’étais bien dans mon lycée, cela ne faisait aucun doute mais il n’était que la pâle copie de mon lycée. Quelle idiote ! Moi qui pensais être revenue au même endroit. J’étais bien au même endroit mais dans une autre dimension, pas sur Terre. Non, j’étais dans le même endroit mais version au-delà. Une dimension symétrique à la nôtre mais où aucun humain ne se trouvait. Esseulée, je m’affalai sur un des bancs présents dans ce hall fantôme. Cette dimension n’était qu’une illusion. Comment avait-il pu me faire ça et pourquoi ? Il m’avait laissée ici, livrée à moi-même sans rien m’expliquer. Il voulait m’éloigner et cela m’angoissait encore plus. La peur qu’il ne lui arrive quelque chose me saisit au plus profond de mon être. Combien de temps allais-je devoir attendre ici sans savoir ce qui se passait ni quand est-ce que je reviendrai dans mon lycée ? Ce qui me fit penser d’ailleurs que les filles allaient me détester pour avoir lâchement déserté. Mais là où je me trouvais je ne pouvais rien faire. J’étais en quelque sorte prisonnière. Une prison qui était vaste et belle mais une prison tout de même. En voyant un PC dans le bureau qui sur Terre appartenait au conseiller principal d’éducation, je ne pus m’empêcher de l’allumer m’imaginant que je pourrais peut-être lire mes mails d’une dimension à l’autre mais c’était sans compter sur la crédibilité des séries télévisées spécialistes du genre car l’ordinateur ne s’alluma jamais. Apparemment, il n’y avait pas que l’eau mais aussi l’électricité qui n’existait pas ici. J’avais encore dans ma poche mon téléphone portable mais il était éteint. Je tentai à plusieurs reprises de l’allumer mais rien ne se passait. Il était HS comme cette centrale d’ordinateur qui ne voulait pas démarrer. Je retournai dans le hall et me rassis sur le banc. J’étais mal à l’aise d’être dans un endroit qui n’était pas fait pour moi. Je me relevai et sortis dehors pour constater en effet que cet endroit n’avait rien de normal. Dans le ciel il n’y avait pas de nuage mais je ne voyais pas non plus de soleil. Rien qu’un ciel bleu. Il n’y avait pas de vent, l’herbe, les arbres, rien ne semblaient bouger. Comme si tout était figé à tout jamais, condamné à rester parfaitement immobile. Je touchai l’herbe de ma main pour constater qu’elle était rêche. J’essayai d’arracher une fleur pour l’observer de plus près mais il n’y avait rien à faire. C’était comme si elle avait été plantée dans du béton. Tout était factice. Je m’efforçai de l’appeler en le suppliant de venir me chercher et de me ramener dans mon véritable lycée mais rien ne se passait. Je m’allongeai donc dans l’herbe qui me faisait plus l’effet d’être de la paille qu’autre chose et observai le ciel. Malheureusement, il n’y avait rien à observer : pas d’oiseau, pas d’avion, seulement du bleu.


  Fatiguée, je ne remarquai même pas que mes paupières se fermaient. Lorsque je les rouvris tout était toujours pareil. Je regardai ma montre. Bizarre selon ma montre je n’aurais dormi que quelques secondes, j’approchai ma montre juste sous mon nez et constatai que l’aiguille des secondes ne bougeait plus. Mais mon instinct fonctionnait encore et me disait que le match devait être terminé et que cela devait faire au moins deux heures que je me trouvais ici. Il devait donc être environ dix-huit heures. Pourtant la lumière ne montrait aucun signe de faiblesse. À cette période de l’année le ciel aurait déjà dû être noir et parsemé d’étoiles. Il n’en était rien ici. Je ne me doutais pas, lorsque David disait qu’il ne voyait pas le temps passer, que cela signifiait en fait que le temps n’existait pas dans le monde des morts. En même temps tout cela me paraissait très logique. C’était le temps qui passait qui était responsable du vieillissement humain. Ce temps qui faisait que les hommes de jour en jour vieillissaient et se rapprochaient chaque jour un peu plus de leur mort. Une fois mort à quoi pouvait bien servir le temps ou la nuit lorsque de toute façon on ne dormait plus ?


  Tout à coup, Lena surgit dans mon champ de vision. Elle me regarda ainsi allongée un instant. Je n’avais jamais été aussi contente de la voir que maintenant même si je savais bien qu’indirectement ce qu’elle avait dit à David l’avait conduit à m’éloigner. Il avait été plutôt radical dans sa manière de procéder. Au moins, ici, je ne risquais pas de refuser, ni de revenir chez moi.


  —Tu es venue pour me ramener chez moi ? D’ailleurs, comment savais-tu que j’étais ici ? Je vous ai vu discuter ensemble dans le hall du lycée. C’est toi qui es à l’origine de cette idée stupide ? la bombardai-je de questions.


  —Tu as encore une question ou je peux répondre à toutes celles que tu viens de me poser ? me demanda-t-elle en retour sur un ton monotone et calme.


  —Non.


  —Oui, je suis venue pour te ramener chez toi. Je sais que tu es ici car je t’ai cherchée longtemps dans le lycée puis je suis allée faire un petit tour chez toi. J’ai fait le tour de tes amies très en colère qui ne t’ont pas vue depuis la fin de la troisième période du match de basket. Je ne suis pas arrivée à joindre David et j’ai compris que la chose la plus stupide qu’il pouvait faire, il n’avait pas hésité à la faire. C’est comme ça que j’ai eu l’idée de venir te trouver ici, même si avant, je suis passée dans ta maison, la version pour les morts je précise. Ensuite, oui, j’ai bien parlé à David et effectivement cela avait un rapport avec toi. Je ne vois pas d’ailleurs comment cela ne pourrait pas en avoir un étant donné qu’il ne jure que par toi. Mais je ne suis pas à l’origine de ta présence en ces lieux morbides. Il est le seul commanditaire de cet enlèvement.


  —Qu’est-ce que tu lui as dit qui aurait pu le pousser à me transporter jusqu’ici, loin de ma terre ?


  —Nous devrions en parler plus tard. Il serait plus sage de se dépêcher de rentrer dans ton monde avant que quelqu’un ne découvre ta venue ici.


  —Non ! Je ne partirai pas d’ici tant que tu ne m’auras pas dit ce que je dois savoir.


  —Je ne te connaissais pas aussi capricieuse.


  —Parle pour toi. Je croyais que David était comme un frère pour toi et que jamais tu ne le trahirais. Je ne pense pas qu’il sera content lorsqu’il découvrira que tu m’as ramenée chez moi.


  —Je ne le trahis pas en te ramenant chez toi. Au contraire, je répare ses erreurs qui pourraient lui coûter cher. Très cher. Ne sois pas idiote et prends ma main, m’incita-t-elle en me tendant sa main droite.


  —Non ! Cela me concerne. J’ai le droit de savoir, répliquai-je, fermement décidée à ne pas me laisser faire pour une fois.


  J’en avais marre de tous ces non-dits qui s’accumulaient de jour en jour comme si la fin du monde était proche. C’était pire qu’un secret d’état.


  —Bien. Je vois que tu es décidée à nous faire perdre du temps. As-tu conscience que tu nous mets en danger par ton attitude de petite fille pourrie gâtée ?


  —Rien de ce que tu me diras ne me fera changer d’avis alors si tu n’es pas décidée à parler, tu peux t’en aller car moi je reste ici, conclus-je.


  —À vrai dire, c’est assez tentant ! Au moins, je n’aurais plus à veiller sur toi sept jours sur sept, vingt-quatre heures sur vingt-quatre étant donné qu’ici, il ne peut rien t’arriver. Cela te donnera une bonne leçon et lorsque tu reviendras chez toi, tu apprécieras peut-être plus les choses que la vie te donne.


  —Alors pourquoi ne le fais-tu pas tout de suite au lieu de continuer à me parler si cette idée te plaît tant ?


  —Parce que nous sommes tous impliqués dans cette histoire. Sans compter que je suis ton ange gardien et qu’un humain ne peut pas vivre ici. Arrête de faire ta tête de mule et écoute pour une fois une personne qui ne te veut que du bien !


  —Non. Je veux savoir alors soit tu te mets enfin à table, soit tu pars ou si tu ne veux pas partir d’ici, ignore-moi.


  —Puisque tu ne me laisses pas le choix, je vais tout te dire. Je t’en fais la promesse. Je le ferai dès que nous serons revenues sur terre. Tu as ma parole. Je respecte toujours mes promesses alors cesse les enfantillages. Nous n’avons pas le temps de nous battre ici, faisons-le chez toi.


  Lena me tendit sa main que je considérai un moment avant de me décider à y glisser la mienne. En quelques secondes, je retraversai le tunnel noir et me retrouvai chez moi. Malheureusement l’atterrissage n’avait pas lieu dans les toilettes mais en plein milieu du salon. Néanmoins, la migraine était moins intense cette fois-ci et je parvins à retenir mon envie subite de vomir en m’asseyant sur le canapé. Bizarrement mon corps devait commencer à s’habituer à ces voyages dimensionnels. Lena s’assit à son tour et prit la parole.


  —Tu es vraiment sûre de vouloir savoir la vérité maintenant ?


  —Oui, j’ai besoin de savoir. C’est normal après tout puisque cela me concerne aussi. Je devrais avoir également mon mot à dire.


  —Tu as déjà connaissance des régulateurs et je t’ai déjà dit que les actes de David allaient à l’encontre du code de l’honneur que ceux-ci ont établi. Tu te souviens lorsque je t’ai parlé des conséquences possibles qui pourraient survenir à la suite de leur découverte des évènements récents ?


  —Oui, tu m’as dit que cela vous mettrait dans une position difficile et que David risquait d’être destitué de sa mission. Tu m’as dit qu’ils nous sépareraient. Il est question de ça, n’est-ce pas ? Ils ont tout découvert et c’est pour que nous ne soyons pas séparés que David m’a emmenée dans votre dimension.


  —Non. Il a fait ça car il a été entendu que les régulateurs voulaient réparer d’une autre manière ses mauvaises actions tout en le punissant par la même occasion. La vérité, c’est que les régulateurs voulaient provoquer ta mort.


  À ces mots, mon visage se crispa et je secouai ma tête dans tous les sens pour m’assurer que j’avais bien entendu ce que Lena venait de me dire.


  —Je ne comprends pas. Pourquoi veulent-ils faire ça ? Qu’ont-ils à gagner ? Comment es-tu au courant ?


  —Je les ai espionnés. Je savais que quelque chose se préparait. Je les ai entendus discuter. Je suis venue prévenir David. Je voulais qu’il me suive pour venir leur parler afin de tout leur avouer de vive voix. Je pensais que s’il s’excusait et leur montrait des regrets sincères, ils changeraient d’avis. Ainsi David aurait seulement été destitué de ses fonctions. C’était la meilleure des solutions. Mais David ne l’a pas entendu de cette oreille. Il pense qu’il n’y a aucune chance pour que les régulateurs montrent de l’indulgence à son égard. Il dit que les régulateurs de par leur fonction sont impitoyables et ne peuvent pas se permettre de laisser de tels débordements impunis. Ils feraient de son cas un exemple pour faire en sorte que jamais personne ne recommence et garde à l’esprit que même dans le monde des morts, ils ne sont pas totalement libres de faire ce qu’ils veulent. J’ai tout fait pour le convaincre du contraire. Il est parti avant même que j’ai fini de parler.


  —Mais comment ont-ils appris ce qui s’était passé ?


  —Ce que je redoutais c’est simplement produit. Un des anges gardiens d’un participant à ton saut à l’élastique a entendu une histoire intéressante dans laquelle une jeune fille devait sauter mais au dernier moment un homme brun que personne n’avait vu auparavant serait intervenu pour l’en empêcher. Il n’en a pas fallut plus à ce dernier pour comprendre que tout cela était bizarre. Il est allé trouver Elisabeth Tanner afin de consulter ces souvenirs pour visualiser la scène et il a reconnu David. Tous les anges qui interviennent sur un même territoire se croisent constamment. Celui-ci en a immédiatement averti les régulateurs qui bien sûr ont vérifié les faits et ont même remonté le temps un peu plus loin pour découvrir des choses tout aussi intéressantes, sinon plus.


  —Qui sont les régulateurs ? Vous les nommez de cette manière mais qui se cache derrière cette identité ? Ce sont des sortes de dieux qui ont droit de vie et de mort, c’est ça ?


  —Non, ils n’ont rien à voir avec les dieux. D’ailleurs, ils ont eux aussi été humains comme toi et moi.


  Lena n’eut pas le temps d’en dire plus car je la vis disparaître après avoir pourtant abordé un semblant d’explication à propos des régulateurs. Tout d’abord, je pensai que c’était elle qui avait pris l’idée de partir au moment où les choses devenaient pourtant intéressantes. Puis lorsqu’à mon tour je me sentis aspirée à nouveau dans le tunnel noir, je compris qu’elle n’avait rien à voir avec ça. Je ne savais pas où j’allais mais je me doutais que je n’allais certainement pas être contente de le découvrir. Il ne pouvait y avoir que les morts qui puissent avoir un tel pouvoir, des morts capables de nous enlever à la terre sans nous toucher. Des morts qui devaient être très puissants.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Chapitre 13


  Les régulateurs


  


  


  


  


  


  


  


  Je me trouvais désormais dans une pièce noire, entourée par sept grandes colonnes blanches et au milieu de laquelle se trouvait une grande estrade où reposaient trois sièges vides. Je n’avais pas remarqué tout de suite Lena qui était derrière moi. Elle vint se positionner à mes côtés dans cette immense salle dont la seule couleur semblait être le noir. Je me demandai quelle était cette pièce et qu’est-ce qu’on faisait là, ici, toutes les deux. Je me trouvai minuscule dans cette salle face à ces immenses sièges et à cette estrade qui nous surplombait. J’avais l’impression que cette pièce avait été faite pour des géants qui d’un coup de chaussure auraient pu nous écraser sans même nous voir. Je tournai la tête vers Lena qui n’oscillait pas d’un cil et semblait anxieuse. Malgré mon regard insistant elle ne tourna pas la tête et continua à fixer les trois sièges qui de toute leur hauteur semblaient nous écraser. Les colonnes blanches formaient un cercle autour de nous. C’était comme si quelqu’un nous avait enfermé dans une cage pour que nous ne puissions pas en ressortir.


  —Où sommes-nous ? lui demandai-je.


  —Nous sommes dans la salle que nous appelons la salle du jugement dernier, dit Lena d’une voix à peine audible.


  —Pourquoi sommes-nous là ?


  —Ce sont eux qui nous ont conduites ici. Ils surveillaient certainement ta maison et maintenant ils veulent sûrement nous parler.


  —Que va-t-il se passer ?


  —Je n’en sais rien. Dans le meilleur des cas, ils ne feront que nous poser des questions.


  —Et dans le pire des cas ?


  —Ils vont nous juger et appliquer à ton encontre leur sanction. Mais c’est très peu probable car ils l’auraient tout de suite fait à notre arrivée. Ils ne prendraient pas la peine de t’écouter.


  —Que dois-je dire ?


  —Tu n’auras pas grand-chose à dire. Pas sur ce qui s’est passé en tout cas. Ils sont télépathes et n’ont pas besoin d’entendre la vérité pour la connaître. Mais tu pourras en donner tes raisons et répondre aux questions qu’ils se poseraient encore.


  —Ils ne vont pas tarder, n’est-ce pas ? Pourquoi ne sont-ils pas là ?


  —Ils nous observent déjà pour voir notre réaction. Je pense qu’il leur manque quelqu’un et qu’ils espèrent le trouver et le ramener ici avec nous.


  —Tu parles de David ?


  —Oui.


  Mon cœur battait à tout rompre et c’était la première fois que j’avais aussi peur de ma vie. Intérieurement, je priais pour qu’ils ne le trouvent pas. D’ailleurs, je regrettais que l’on en m’ait trop dit car désormais je savais qu’espérer ce genre de choses relevait de la folie. Lena le savait aussi, c’était une question de secondes avant qu’ils ne lui mettent la main dessus. D’ailleurs, trois ombres blanches traversèrent la salle à toute vitesse pour rejoindre l’estrade où apparaissaient des fantômes. Trois fantômes pour être précis. C’était eux les régulateurs. Ils n’avaient rien d’effrayant. Je les avais visualisés comme des dieux. Je constatai qu’il ressemblait à Monsieur et Madame tout le monde mis à part que je pouvais voir à travers leur corps. J’étais étonnée qu’ils ne prennent pas une apparence humaine comme Lena et David le faisait. Peut-être pensaient-ils que cela ne servait à rien puisque d’ordinaire, ils ne se montraient jamais aux humains. Il y avait deux hommes dont un assez âgé et avec de long cheveux blancs étincelants. Il était vêtu à la grecque et portait une grande cape blanche qui lui traversait la moitié de son torse nu. L’autre était plus jeune et avait le teint pâle. Il était très carré et plutôt fort et vêtu de la tenue des légionnaires romain. Au milieu de ces deux hommes se trouvait une très jolie jeune femme brune. Elle avait le teint hâlée et portait une magnifique robe blanche cintrée par un voile doré. À ses bras se trouvait deux bracelets en or. J’avais l’impression de voir une égyptienne du temps de Cléopâtre devant moi. Trois personnes visiblement très différentes. Je ne les imaginais pas du tout comme ça. Je pensais qu’ils seraient tous vêtus pareils, portant de longues toges comme le plus âgé des trois mais leur couvrant entièrement le corps. Je les imaginais avec une couronne de laurier ornant le sommet de leur crâne fantomatique. Ils ne dégageaient rien d’extraordinaire à part qu’il était certain qu’ils n’avaient pas vécu dans le monde contemporain avec leur tenue traditionnelle. Ils offraient d’ailleurs une merveilleuse caricature de leur civilisation. Ils étaient assis sur ces sièges trop grands pour eux et parlaient entre eux ignorant complètement notre présence. Je n’arrivais pas à distinguer ce qu’ils se disaient, seulement certaines bribes de phrases qui ajoutées ensemble ne voulaient strictement rien dire de cohérent. D’ailleurs, je n’avais pas l’impression qu’ils parlaient vraiment de nous en cet instant. Une fois qu’ils eurent fini leur petite conversation, ils posèrent pour la première fois leur regard sur nous en nous demandant de nous rapprocher. Lena n’hésita pas un instant et s’avança. Moi, j’étais toujours terrifiée et je ne pouvais pas bouger. J’avais l’impression de ne plus sentir mon corps.


  —Eh bien n’ayez pas aussi peur mon enfant. Approchez. Je vous jure que nous ne risquons plus dans notre état de vous manger, plaisanta le vieil homme sur un ton qui se voulait très paternaliste.


  Le ton de sa voix ne me rassura pas du tout mais finalement j’avançai jusqu’à l’estrade où ils siégeaient.


  —Très bien, dit le vieil homme. Vous devez savoir pourquoi vous êtes ici ?


  À cette question, ni moi ni Lena ne répondirent. À vrai dire, je ne pensais pas vraiment qu’ils attendaient une réponse. Le vieil homme nous fixait et son regard se faisait de plus en plus sévère à chaque seconde de silence supplémentaire. S’impatientant, il reprit alors la parole.


  —Bon, je vois que votre silence signifie que je suis dans le vrai. Si vous ne dites rien cela va être dur de vous défendre, ajouta-t-il.


  —Nous défendre ? intervint Lena.


  —Ah, eh bien je vois que vous avez reprit vos esprits. Evidemment, si vous êtes là c’est que vous avez des choses à vous reprocher, conclut-il.


  —Moi, sûrement, dit Lena mais cette jeune fille n’est responsable de rien.


  —Amos je pense qu’avant d’en venir aux choses sérieuses, nous devrions peut-être nous présenter à cette jeune personne, dit la femme brune.


  —Est-ce seulement nécessaire ? interrogea l’homme légionnaire.


  —Laisse Marius ! Cléo a raison. Après tout nous devons montrer l’exemple et respecter notre protocole, reprit le vieil homme. Très bien, je vais commencer. Je m’appelle Amos. J’appartenais autrefois à la civilisation grecque. Je vivais de mon temps à Athènes. À ma mort, je suis devenu un régulateur.


  —Je m’appelle Marius. J’appartenais autrefois à la civilisation romaine. Je vivais de mon temps dans la célèbre Rome. À ma mort, je suis devenu régulateur, continua à son tour le jeune homme habillé en légionnaire.


  —Je m’appelle Cléo. J’appartenais autrefois à la civilisation égyptienne. Je vivais de mon temps à Alexandrie. À ma mort, je suis devenue régulatrice, termina la femme brune.


  —Bien. Comme tu peux le constater nous avons été choisis par rapport à nos civilisations d’origine. Nous sommes les représentants de trois importantes civilisations qui ont marqué le monde dans lequel tu vis. Nous avons pour mission de réguler sur Terre le passage des âmes. Nous récupérons les âmes des morts pour leur permettre soit de revenir sur terre, soit d’évoluer dans ce que nous appelons une dimension. Un endroit où les âmes séjournent pour un certain laps temps ou de manière définitive. Nous faisons en sorte que toutes les âmes vivent ce qu’elles ont à vivre lorsque cela est possible. Nous veillons bien sûr sur les âmes des morts mais également sur celle des vivants. Nous donnons à certaines âmes des missions pour le compte des humains. Nous agissons dans l’intérêt de tous. Chacun de nous est le représentant d’une dimension. Je suis le représentant de la dimension des âmes qui ne sont pas réincarnables et de toutes les autres dimensions. Marius est le représentant des âmes réincarnables et Cléo est la représentante de la Terre, expliqua Amos.


  —Maintenant que tu sais tout de nous il serait intéressant d’en savoir plus sur toi, tu ne crois pas ? dit Cléo.


  —Je…Je m’appelle Lise…


  —Ce n’est pas la peine, me coupa Marius. Nous n’avons pas besoin que tu gaspilles ta salive. Cléo va s’occuper de ça, tu veux bien ? demanda Marius en se tournant vers l’intéressée.


  —Si tu insistes, dit-elle en disparaissant avant de réapparaître devant moi pour finalement me faire face.


  —Si tu veux bien m’excuser, dit-elle.


  Avant que je n’aie eu le temps de comprendre ce que je devrais lui pardonner celle-ci sauta sur moi. Bien évidemment elle ne pouvait pas me faire tomber ce que j’aurais préféré en ce moment car elle traversa mon corps et s’en empara. La douleur était d’une intensité exceptionnelle et me coupa le souffle. Rien à voir avec un bras cassé. Là, c’était comme si l’on me brisait un par tous les os du corps. Comme si on s’amusait à me torturer lentement mais sûrement. J’avais l’impression que mon crâne se brisait. Je ne pouvais plus tenir debout et je tombai lourdement au sol. Lena tenta d’amortir ma chute sans grand succès. Je ne pouvais pas m’empêcher de tenir ma tête. Je restai là un moment, hurlant de douleur en me tenant fermement la tête comme pour retenir les morceaux qu’il restait de mon crâne. C’était comme si la pression de mon corps avait augmenté, comme si je descendais dans les profondeurs de l’océan et que mes organes cédaient sous la pression trop importante. Je restai dans cette position durant cinq interminables minutes qui me parurent des heures. Cléo sauta de mon corps et tout s’arrêta en un instant. Plus aucune sensation de douleur en l’espace d’une seconde. Lena me prit par les bras pour m’aider à me relever. Cléo n’attendit pas que je sois à nouveau sur mes deux jambes pour rejoindre sa place. Je vis ensuite les deux autres faire de même avec Cléo et traverser son âme sans doute pour voir ce qu’elle avait vu en moi. Puis une fois qu’ils eurent terminé, ils retournèrent à leur place.


  —Très intéressant ! s’exclama Amos. Je ne voyais pas les choses sous cet angle là. Lise, c’est ça ? Vous êtes décidément une jeune femme comme on en rencontre que rarement.


  —Je pense que nous devrions aussi voir ce que Lena a à nous révéler, suggéra Marius.


  —Ne te gêne pas, lui répondit Cléo.


  Marius en une fraction de seconde se retrouvait déjà dans l’âme de Lena. Contrairement à moi sa condition de morte lui évitait toute sensation de douleur. Elle ne bougea même pas d’un millimètre et resta immobile comme si de rien était. Puis lorsqu’il eut fini sa besogne, il rejoignit ses rangs et fit partager lui aussi à ses compagnons ses visions. Tous trois se tournèrent ensuite vers nous. La seule chose sur laquelle je n’avais aucun doute les concernant, c’était que celui qui semblait diriger dans leur trio était Amos. Peut-être était-ce parce que c’était le plus âgé et qu’il est certain que l’âge donne à une personne plus de sagesse et de raison que la jeunesse reconnue comme fougueuse et impulsive ? Il faut dire que l’âge apportait aussi le respect. C’est pour cela que les deux autres avaient l’air de se plier à ce qu’Amos disaient. Une parole de sage ne se contredit pas.


  —Dommage qu’il nous manque une personne. Je pense que cela aurait été très intéressant de connaître sa vision des choses, dit Marius.


  —En même temps avec ces deux visions il ne fait aucun doute sur la part de responsabilité de chacun, précisa Cléo.


  —Je pense que nous devrions entendre Lena seule, dit Amos.


  —Non, répliqua Lena. Je n’ai rien à vous cacher. C’est ma protégée. Je reste avec elle.


  —Ce n’est pas toi qui dicte les règles ici, répliqua Marius.


  —Laisse Marius ! Si Lena veut que sa protégée reste alors qu’il en soit ainsi, conclut Amos.


  —Vous êtes là car votre comportement nous a tous mis dans une position difficile. En conséquence, vous considérez que se tiendra ici votre jugement, expliqua Cléo.


  —Pourquoi sommes nous jugées ? questionna Lena.


  —Pour atteinte au code de l’honneur et non respect de la vie humaine.


  —En ce qui me concerne je n’ai rien à dire mais en ce qui concerne Lise, comment pourrait-elle être jugée pour avoir enfreint des règles qu’elle ne connaissait pas ? renchérit Lena.


  —En ce qui la concerne, précisa Amos, c’est pour une autre question qu’elle est là. Mais je vois que tu prends ton rôle très à cœur Lena. C’est bien mais peut-être un peu tardif, non?


  —Je l’ai toujours admis et si vous avez lu en moi, reconnaissez que je suis sincère.


  —Je crois que nous n’allons pas tarder à avoir un nouvel invité, ajouta Cléo, ravie par cette information de dernière minute.


  En effet seulement quelques secondes après cette annonce, David nous rejoignait au milieu de ces colonnes et de ses régulateurs qui avaient revêtu leur casquette de juge.


  —Tiens voilà que le sujet principal de ces tourments nous rejoint enfin, commenta Marius.


  —Marius, je suis aussi enchanté de te revoir que tu l’es de me voir, s’inclina David.


  Cet affront sembla énerver le concerné qui se trémoussait désormais sur son siège. Il disparut très rapidement sans crier gare pour surgir devant David. Il s’apprêtait à explorer de fond en comble l’âme de David mais Amos l’en empêcha et lui ordonna de retrouver ses esprits et de rejoindre sa place. Celui-ci ne broncha pas et comme un gentil petit soldat obéit au commandement qu’Amos venait de lui intimer. Calmement, Amos prit possession de David pour quelques minutes.


  


  —Eh bien, tout ça est très intéressant. Maintenant, j’aimerais entendre ce que vous avez à dire et pour cela je crois qu’il vaudrait mieux que l’on vous montre en image ce que l’on vous reproche. Cléo veux-tu t’en occuper ?


  —Avec plaisir Amos. Je vais commencer par toi Lena. Tu m’as beaucoup déçue. Je te pensais la plus fiable d’entre tous nos anges mais je vois que tu t’es laissée corrompre assez facilement.


  Cléo fit apparaître tous les moments où Lena nous avait vu David et moi ainsi que ses visions des actes de David. C’était ce que Lena avait vécu que nous voyions tous ainsi projeter dans cette pièce par le simple pouvoir de l’esprit. Je vis également tous les moments où Lena avait mis en garde David et où elle m’avait ainsi prévenue. Tous les éléments semblaient se dérouler dans un ordre chronologiquement parfait et c’est logiquement que les images se terminèrent sur moi et Lena dans l’au-delà. Lorsque cette dernière était venue me chercher pour dissimuler l’acte fou de David.


  —Je vois que ces images sont assez parlantes. Tu étais au courant des infractions aux règles commises par David, mais tu n’as pas cessé de les dissimuler. Au lieu de nous en avertir, ce qui nous aurait évité tous ces désagréments, tu les as délibérément cachés. Qu’as-tu à dire pour ta défense ? la questionna Amos.


  —Ce n’est pas de sa faute ! Laissez-les en dehors de tout ça ! hurla David.


  —Nous ne t’avons pas autorisé à parler. Amos m’autorises-tu ? demanda Marius.


  —Fais !


  Je ne vis rien se passer. Je ne sus pas ce qu’il fit mais je compris très rapidement lorsque je vis les lèvres de David bouger sans qu’aucun son n’en ressorte. Après avoir compris qu’il ne servait plus à rien qu’il parle, David cessa d’animer ses lèvres et nous regarda. Je croisai son regard rempli de tendresse à mon égard. Ses yeux semblaient me demander pardon. Pardon pour la situation dans laquelle je me trouvais maintenant. L’amour que je lui portais m’empêchait de lui en vouloir. À vrai dire tout cela me semblait irréel et même si j’avais un sentiment de peur omniprésent je ne mesurais peut-être pas l’ampleur de l’évènement.


  —Nous t’écoutons, dit Cléo à l’attention de Lena.


  —J’ai accompli mon devoir. Je l’ai protégée. C’est la mission que vous m’avez confiée et je m’en suis toujours acquittée du mieux que je pouvais même si la protéger signifiait aussi la protéger de vous. Il n’a jamais été précisé auparavant que nous pouvions abandonner notre mission au profit des règles. Je connaissais l’ampleur des sentiments de Lise à l’égard de David. J’étais son ange gardien. Je savais que détruire son attachement à lui n’apporterait rien de positif. J’ai fait ce qui était dans son intérêt et c’est vrai que cela m’arrangeait qu’au final David ne soit pas inquiété. Cependant, j’ai toujours fait ça en premier lieu dans l’intérêt de Lise et je continue de le faire aujourd’hui tant que j’ai encore cette mission. Vous pouvez me reprocher de n’avoir rien dit mais pas d’avoir failli à ma mission. Vous nous avez toujours dit d’accomplir notre mission quoi que celle-ci implique. C’est ce que j’ai fait. Et si aujourd’hui je suis punie, je n’en éprouverai aucune remord car cela m’aura permis de la protéger.


  —Tu as raison, dit Amos. Je vois que tu reconnais ta faute. C’est pour cela que ta punition sera minime. Tu n’es pas à l’origine de cette situation et tu as même tout fait pour l’éviter hormis une chose : nous prévenir tant qu’il en était encore temps. Pour cette raison, nous avons décidé d’un commun accord qu’en guise d’avertissement nous te destituons de ta fonction pour une durée d’un mois et tu ne seras plus chargée de la protection de Lise si tant est qu’elle en ait encore besoin à l’avenir. Considère notre clémence comme un cadeau pour tes années de bons et loyaux services. Que cela te fasse prendre conscience de ce que tu as fait. Tu n’as le droit qu’à une chance alors saisis la et ne la laisse pas passer. Tu n’en auras pas deux. Etant donné que tu es relevée de ta mission, tu peux partir, termina Amos.


  —Non, je reste. Je considérerai ma mission comme terminée lorsque tout cela sera terminé, commença à riposter Lena, plus téméraire que jamais.


  Malgré son refus, Lena disparut. Une disparition clairement provoquée par Cléo pour être déposée je ne sais où mais loin de cette pièce qui n’inaugurait rien de très bon. Nous n’en étions qu’au commencement des choses sérieuses. Désormais, c’était notre amour qui était ainsi en jeu au milieu de cette pièce et devant ces trois paires d’yeux sans scrupules.


  —David avant de te montrer ce que nous savons, as-tu quelque chose à nous avouer ? questionna Amos.


  David tenta de parler sans succès. Il était toujours sous le coup du pouvoir exercé par Marius. Amos y mit donc fin et invita à nouveau David à s’exprimer et à répondre à la question qu’il venait de lui poser.


  —Non, je n’ai rien à dire. Je ne peux pas minimiser ce que j’ai fait. J’avais parfaitement conscience que ce que je faisais était mal mais je l’ai fait quand même. Si je devais le refaire, je ne changerais rien à part notre rencontre dit-il en tournant son visage et ses yeux bleus vers les miens. Cela t’aurait évité de souffrir de tous ces ennuis.


  —À toi de jouer Cléo, dit Amos.


  La femme brune fit apparaître les images de notre rencontre au lycée, de notre baiser, de notre danse. C’était comme si on pillait les souvenirs de nos vies. J’avais l’impression que l’on nous volait notre intimité. C’était comme une sorte de viol émotionnel. Je voyais ensuite les moments où il m’avait sauvée sur la plage lorsque je tentais de me noyer, au lycée lors du pot de fin d’année ainsi que le saut à l’élastique. Je revis le moment où il m’avait avoué la vérité sur lui, sur les régulateurs. Je voyais ces scènes à travers ses yeux et je découvrais pour la première fois les expressions de mon visage lors de ces moments là. Dans mes yeux, on voyait clairement l’amour que je lui portais mais je discernais également une pointe d’inquiétude. Toutes mes réactions étaient affichées telles que David les avaient perçues.


  —Reconnais-tu enfin ta faute après avoir vu ces images ? demanda Amos à David.


  —Oui, je ne nie pas ce que j’ai de toute manière déjà avoué.


  —Tu as conscience de ce que cela implique. Si tu fais preuve de regrets, nous pourrions nous montrer cléments à ton égard, expliqua Amos.


  —C’est impossible. Je ne peux pas regretter qu’elle ne soit pas morte. Vous le savez très bien. Je peux le dire mais ce ne serait pas sincère et ce n’est pas ce que vous voulez, dit très calmement David.


  —Non, tu as raison, ce n’est pas ce que nous attendons de toi. As-tu seulement conscience du mal que tu as fait ? En te prenant pour Dieu, tu as bouleversé des vies humaines. Tu t’es octroyé le droit de vie et de mort. Un droit que personne d’entre nous ici n’a. Il n’y a que la mort qui la possède. Tu as outrepassé le cadre de ta mission et volontairement mis des vies en danger. Tu es même responsable de la mort de certaines personnes, précisa Amos.


  —En ce qui concerne le mal que j’aie pu faire, je le mesure parfaitement. Je sais que je n’en avais pas le droit. En revanche, je ne me sens coupable de rien. Je n’ai jamais voulu la mort de ces personnes. Seule la mort est à blâmer.


  —Tu te trompes lourdement. Tu peux te mentir à toi-même pour te sentir mieux mais lorsque l’on est responsable de certains actes, on est tout aussi coupable des évènements qui s’en suivent car nous aurions pu les éviter. Tu dois assumer tes responsabilités, déclara Amos.


  —Et comme tu n’as pas l’air de vouloir le faire, nous allons devoir prendre des sanctions exemplaires à ton égard, renchérit Marius.


  —Tu ne nous laisses pas le choix. Si nous ne donnons pas l’exemple, c’est notre autorité même qui est remise en cause ! Le comprends-tu ? demanda Cléo, qui jusque là assistait passivement à la scène.


  —Oui.


  —Tu nous as mis en danger en changeant délibérément le cours des évènements sur Terre et en dévoilant à une humaine l’existence de nos dimensions respectives. Pour cette raison, tu es destitué de tes fonctions. Nous te retirons tous tes pouvoirs et tu ne retourneras plus jamais sur Terre. Tu es condamné à errer ici pour l’éternité.


  —Non, vous ne pouvez pas faire ça ! hurlai-je dépitée. Tout ça, c’est de ma faute ! Je prends sa place.


  —Le sacrifice que tu proposes est tout à ton honneur. Mais ce n’est pas toi qui lui a dicté ses choix. Tu n’étais même pas au courant de ses agissements et d’ailleurs tu ne sembles pas les avoir totalement cautionnés ! Dis-moi si je fais fausse route ? questionna Cléo.


  —Non, mais je sais que David est quelqu’un d’honnête. C’est à cause de moi tout ça. Il a tout fait pour que je garde mes distances. Si une personne mérite d’être punie, c’est bien moi, avouai-je.


  —Tout ce que tu diras ne servira à rien. Ce ne sont que des tentatives désespérées d’une femme amoureuse et nous voyons clair dans tes intentions qui n’en sont pas moins louables, continua Marius.


  —S’il vous plaît, dis-je en m’adressant d’un regard à Amos.


  Je savais que lui seul aurait le pouvoir de changer la situation.


  —Je suis désolé Lise, mais la décision n’est plus à prendre.


  Avant que j’aie eu le temps d’enchaîner, David avait disparu sans que je puisse lui dire au revoir, lui adresser un regard, lui dire que je l’aimais. J’en arrivais à espérer qu’ils mettent à exécution la décision que Lena les avaient entendus dire en les espionnant. Au moins, je pourrais être avec lui. Mais c’est à mes amies et à ma famille que je n’aurais pas pu dire au revoir dans ce cas. Malgré tout, mes sentiments étaient tout aussi forts pour David qu’envers mes proches. Faire un choix était impossible. Mais de toute manière, je pensais que le choix ne m’appartenait plus mais reposait entre les mains des régulateurs.


  —Nous y voilà. Lise, je dois dire que ton cas nous pose encore pas mal de désaccord. C’est la première fois que nous sommes confrontés à une situation pareille. Tu as par maintes fois échappé à ta mort imminente. Mais, s’il n’y avait que ça peut-être aurions-nous pu passer l’éponge. Dorénavant, tu sais pour nous. Pouvons-nous te faire confiance pour ne rien dévoiler de tes connaissances récentes ? me questionna Amos, apparemment attentif à ma réaction.


  Je tentais un coup de bluff. Le choix était fait, c’était la dernière chance que j’avais de rester près de lui alors je devais la saisir et me montrer convaincante.


  —Non, jamais je ne pourrais cacher ce secret toute ma vie à ma famille. Il est impossible à un humain de garder un tel secret pour lui alors que des millions de personnes dans le monde seraient si heureuses de savoir qu’il existe un endroit pour accueillir leur âme. Ne croyez-vous pas que c’est mon rôle de leur dire ? mentis-je.


  —Tu vois Amos, elle le dit elle-même. Finissons-en. Ce que nous craignons va sûrement arriver. De telles révélations auront des conséquences à court terme sur la Terre. Il est temps d’agir et de s’en tenir à ce que nous avons dit, insista Marius.


  —Tu sais que cela te coûtera cher. Si tu ne tiens pas ce secret, tu peux dire adieu à ta vie, à ta famille et à tes rêves pour une longue période. Es-tu réellement prête à tout laisser tomber ? Tu devrais peut-être prendre le temps de la réflexion, répliqua Amos avec toute la sagesse dont il semblait pouvoir faire preuve.


  —Cela ne changera rien.


  —Je vois que tu es aussi têtue que David. Bien, si tu es certaine de ce que tu avances nous n’allons pas perdre de temps. Tu ne retourneras pas sur Terre car à partir d’aujourd’hui tu seras morte et pour ta famille considérée comme disparue, m’avertit Amos.


  —Attendez, dit Cléo. Elle ment. Ne le sentez-vous pas ? Elle fait ça uniquement par amour pour lui. Evidemment qu’elle ne dira rien, sinon ne croyez-vous pas qu’elle l’aurait déjà fait ?


  —Oui, je l’ai senti, admit Amos. Mais le risque est trop important. Elle ne dira rien maintenant mais qu’en sera-t-il demain ? Rien n’est sûr lorsqu’il est question des sentiments et des convictions humaines. Elles sont si changeantes. Tu sais que nous ne pouvons pas nous y fier.


  —Je le sais, admit Cléo. Cependant elle l’aime bien trop pour faire ça. Nous ne pouvons pas prendre cette décision dans la précipitation.


  —Je te signale que c’est elle qui a choisi. Dis-moi quelles sont tes motivations Cléo pour la protéger du sort qu’elle s’est pourtant elle-même choisi. Tu fais juste ça car tu es sa représentante. Tu dois penser à l’intérêt de tous les humains que tu as en charge et non pas à une seule. Tu nous as déjà fait ton petit numéro avant que nous ne prenions la décision alors laisse tomber et range-toi à notre avis pour une fois, s’énerva Marius.


  Ce dernier malgré son uniforme de légionnaire me paraissait particulièrement idiot. Il avait un sens de l’intuition aussi développé qu’une huître. J’étais même étonnée qu’on ait pu le choisir pour une mission d’une telle importance.


  —Tu penses vraiment que je suis idiot ? me demanda t-il.


  À cette question, je ne pus qu’acquiescer d’un signe de la tête. Mieux ne valait pas insister alors je n’ajoutai à ce signe aucun commentaire pour ne pas envenimer la situation.


  —Oui, je pense que vous avez une dent contre David et je n’en connais pas la raison mais c’est votre manière à vous de vous venger en le faisant souffrir. Ai-je tort ?


  —Eh bien, je vois que vous être une excellente observatrice, dit Cléo.


  —Oui, je n’avais jamais vu quelqu’un avec tant d’aplomb. Même si je sais que l’animosité de Marius envers David rentre en compte dans ce qu’il dit, je pense aussi qu’il n’a pas totalement tort. Nous devrions peut-être prendre le temps de la réflexion, conclut Amos. Tu vas nous laisser pendant quelques temps. Le temps que Cléo, Marius et moi nous mettions d’accord sur ton sort. Une fois que cela sera chose faite nous te recontacterons dans cette même pièce afin de te faire part de notre décision. Ce sera aussi pour toi l’occasion de réfléchir et de dire au revoir à Lena et David dans l’hypothèse où tu changerais d’avis.


  Ils n’attendirent pas que j’acquiesce et je me retrouvais une fois de plus dans cette étrange et long tunnel noir à travers lequel j’avançai jusqu’au point lumineux. J’avançai et il grossissait un peu plus au fur et à mesure de mon avancée m’indiquant que je n’étais plus très loin de mon lieu de destination. Mes pieds heurtèrent le sol du salon où David et Lena étaient assis. Apparemment, ils se disputaient violemment avant que je ne fasse une arrivée fracassante. Tous les deux se levèrent pour m’aider à me relever.


  —Nous sommes chez moi où dans l’autre version de chez moi ?


  —Dans notre dimension, répondirent-ils en chœur.


  Lena lâcha ma main et alla retrouver sa place sur le canapé. David me tenait toujours la main. Je ne pus m’empêcher d’attraper son cou afin de le serrer contre moi. J’aurais aimé que nous soyons attachés de la sorte durant l’éternité pour que personne n’ait jamais le pouvoir de nous séparer.


  —Oh Lise ! Si tu savais comme je suis désolé ! Je croyais te protéger et j’ai fait tout le contraire. J’aurais mieux fait de rester éloigné de toi.


  —Non ! Tu as rendu ma vie plus belle qu’elle n’aurait pu l’être.


  —Que t’ont-ils dit ? me demanda David.


  —Ils m’ont demandé si je pouvais leur promettre de tenir ma langue sur tout ce que je savais.


  —Que leur as-tu répondu ?


  —Non.


  —L’idiote ! ne put s’empêcher de crier Lena dans un juron qu’elle seule semblait être en mesure de comprendre. T’es vraiment stupide. N’as-tu retenu aucune leçon ? Tu tiens à mourir pour rester avec lui. Mais de toute manière, vous serez séparés lorsque tu retourneras sur Terre pour te réincarner.


  —D’ici là, nous aurons eu deux cents ans pour trouver une solution, dis-je.


  —Tu as pensé à ta famille Lise ? À la peine que tu vas leur faire ?


  —Ils n’ont pas besoin de moi.


  —Tu te trompes, dit Lena. Tu finiras tôt ou tard par regretter ta décision et lorsque cela arrivera, il sera trop tard pour faire marche arrière. Tu as encore le temps de réparer les choses. Va les voir et dis-leur que tu as menti.


  —C’est ce que tu as de mieux à faire, dit David en me prenant par la main pour m’obliger à m’asseoir sur le canapé. Tu dois continuer ton chemin sans moi.


  —Non, pas sans toi !


  —Je ne te laisse pas le choix. Si tu ne le fais pas, c’est moi qui le ferais.


  —Je ne te crois pas.


  —Tu te trompes Lise. Adieu, dit-il en m’embrassant avant de disparaître.


  —Reviens ! hurlai-je.


  Je tournai la tête vers Lena qui avait l’air d’être mal à l’aise. Si elle avait pu pleurer je pense qu’en cet instant ses yeux seraient noyés de larmes. Elle se contenta juste de garder le silence face à mes supplications pour que David revienne immédiatement. Enervée, je ne pouvais même pas ressentir un tant soit peu de compassion pour Lena. Si une personne avait le plus de raison de pleurer, c’était bien moi. Qu’allait-il lui arriver de si triste ? Rien, absolument rien. Les régulateurs l’avaient juste réprimandée alors rien ne pouvait expliquer un tel bouleversement. La haine montait en moi et j’avais envie de la secouer comme un cocotier pour qu’elle arrête de s’apitoyer sur son sort et face quelque chose pour le retrouver.


  —Où va-t-il ? demandai-je en fronçant les sourcils devant son visage déconfit.


  —Il va leur demander de détruire son âme, prononça-t-elle sur un ton posé comme si tout cela paraissait tout à fait normal.


  —Bouge-toi ! Va le rattraper ! Empêche-le de faire ça ! Allez ! Qu’est-ce que tu attends ? criai-je en bondissant de ce canapé et en la secouant pas les épaules.


  —Je ne peux rien faire pour l’en empêcher. Ce n’est plus de mon ressort.


  —Alors tu baisses les bras ? Tu laisses tomber ton ami. Je ne m’étais pas trompée sur toi, dis-je dans l’espoir que cela la mettrait en rogne et la ferait réagir.


  Mais elle n’en fit rien toujours assise telle une larve dans ce vieux canapé.


  —Il doit déjà être devant eux en ce moment. Il ne m’écoutera pas, c’est trop tard. Tu dois accepter sa décision. Il fait ça pour toi.


  —C’est stupide ! hurlai-je.


  —Non, il espère qu’en faisant cela tu changes d’avis car alors tu n’auras plus rien à attendre de la mort et je pense qu’il n’a pas tort. Crois-moi, j’ai essayé de l’en dissuader mais tout ce que j’ai pu dire n’y a rien changé.


  —Tu n’as pas dû assez essayer.


  J’allais l’incendier et la traiter de tous les noms d’oiseaux que j’aurais pu trouver mais au lieu de cela, je fus coupée dans mon élan et me retrouvai une nouvelle fois dans ce tunnel noir qui m’était maintenant très familier. Décidément, à chaque fois nous étions interrompues. C’était pénible cette manie d’intervenir n’importe quand, comme si nous étions de vulgaires objets que l’on déplace au gré de ses envies et de ses humeurs. Sans grand étonnement, Lena et moi nous retrouvâmes dans ce que le monde des morts appelait la salle du jugement dernier. J’aurais espéré que David s’y trouverait aussi mais il n’était pas là. Je priai très fort pour qu’il ne soit pas trop tard.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Chapitre 14


  Cruel Dilemme


  


  


  


  


  


  —Où es David ? Que lui avez-vous fait ?


  —Rien que tu ne saches déjà, ironisa Marius. Tu ne reverras certainement plus jamais ton petit copain.


  Le sol faillit vaciller sous mes pieds. Ma tête me faisait mal. Je ne pouvais pas croire qu’il avait fait une chose pareille. Pourtant les paroles de Marius paraissaient très claires. C’était trop tard, je ne le reverrai plus jamais. Je ne savais pas pourquoi j’étais là, si c’était pour m’annoncer une telle nouvelle autant en finir immédiatement avec moi. Je ne souhaitais qu’une chose, qu’ils fassent pareille pour moi. Sans lui, j’avais déjà l’impression de ne plus exister. Je voulais que toute trace de mon âme soit détruite. C’était de ma faute. Il n’y avait déjà plus de trace de son corps et son âme avait certainement subi le même sort. Il ne méritait pas ça. Je les regardais tous trois sans rien dire. Mon regard parlait pour moi. Je ne pouvais supporter cette idée. Je souhaitais qu’ils aient déjà pris leur décision et qu’ensuite je leur demande de faire pour moi ce qu’ils avaient fait pour lui.


  —Nous ne sommes pas là pour parler de David, reprit Cléo en brisant le malaise ambiant.


  —Si tu es devant nous, c’est parce qu’un évènement inattendu s’est produit alors que nous venions de prendre une décision. Nous pensions que nous devions t’en avertir, dit Amos.


  —C’est surtout Cléo qui a insisté, souligna Marius. À mon avis, c’est trop de bonté pour un seul homme.


  —Je crois qu’après avoir entendu ce que nous avions à dire tu voudras revenir dans ta vraie maison, ajouta Cléo. J’étais comme toi à mon époque, insouciante et téméraire. C’est sûrement pour cette raison que je n’ai pas envie qu’il t’arrive la même mésaventure qu’à moi.


  —Nous avons malheureusement une mauvaise nouvelle pour toi qui touche ta famille, dit Amos.


  Je n’imaginais pas que cette journée pourrait être la pire de ma jeune existence et pourtant ce qu’ils s’apprêtaient à dire allait sûrement la rendre pire encore.


  —C’est ta mère, dit Cléo. Elle a été victime d’un grave accident.


  —Non, c’est impossible. Vous mentez ! Ma mère est à Jacksonville au chevet de ma grand-mère.


  —Nous n’avons aucune raison de te mentir, reprit Amos. Ta mère avait décidé de venir voir ton match. Un camion de marchandises s’est renversé créant un carambolage sur l’autoroute. Ta mère se trouvait juste derrière et n’a pu l’éviter. Elle a été transportée d’urgence à l’hôpital.


  —Elle est morte ? demandai-je, effondrée.


  Ma mère ne pouvait pas mourir. Pas comme ça. Pas à cause de ce stupide match. Elle ne devait pas mourir.


  —Non, du moins pas encore. D’après nos dernières informations, intervint Cléo, ta mère serait entre la vie et la mort, plongée dans le coma.


  —Je veux la voir, ordonnai-je.


  —C’est la réaction à laquelle nous nous attendions, sourit Amos. Mais avant nous devons conclure un pacte. Si nous te ramenons chez toi, tu dois nous promettre de ne jamais parler de nous à personne. Tu dois aussi ne plus chercher à être en contact avec nous ou avec l’un d’entre nous et continuer ton existence sans chercher à nous rejoindre.


  Je n’avais plus rien à perdre. J’avais déjà perdu David et ma mère risquait de mourir par ma faute. Pour l’instant, j’encaissais le choc sans rien laisser paraître de mon état émotionnel mais je savais que la souffrance que je ressentais serait multipliée une fois sur Terre, une fois que j’aurais réalisé que je ne le reverrai plus jamais. Je n’avais même pas pu l’embrasser une dernière fois. Ma mère allait mourir avant que je n’aie pu m’excuser. Je devais lui dire que je l’aimais.


  —Je le promets.


  —As-tu conscience de ce qu’une telle promesse implique ? m’interrogea Amos. Si tu ne la respectes pas nous ferons alors le nécessaire. As-tu compris ?


  —Oui, je tiendrais parole. Je vous le jure.


  —Très bien. Nous te croyons. Lena veux-tu t’occuper de la raccompagner chez elle ?


  Lena était restée impassible tout le long de cet ultimatum qu’Amos, Cléo et Marius m’avait posé. Peut-être pensaient-ils que je leur étais reconnaissante mais il n’en était nullement le cas. Je pensais même qu’ils avaient bien calculé leur coup. Peut-être y étaient-ils pour quelque chose dans ce qui était arrivé à ma mère ? Non, impossible. Pour quelle raison auraient-ils fait cela ? Ils auraient très bien pu me garder ici. Faire en sorte que je meurs. Cela aurait comporté moins de risques que je parle de ce que j’avais vu ici. Voilà maintenant que je cherchais inconsciemment à les rendre coupables de l’accident de ma mère. La seule coupable, c’était moi. Je l’avais forcée à venir, à prendre la route. À cause de moi elle avait eu cet accident parce qu’elle était pressée de voir ce stupide match. Parce que je lui faisais la tête, ma mère risquait de perdre la vie. J’étais la pire des filles que l’on puisse avoir. Je ne savais même pas ce que je pourrais dire à ma mère en la voyant coucher dans son lit d’hôpital. Je ne pensais même pas avoir le courage nécessaire pour lui demander pardon. En une journée, je venais de tout perdre. L’état de ma mère me permettait de ne pas penser à la perte de mon bien aimé. Je devais tenir bon pour ma mère, pour qu’elle survive. Je lui devais bien ça. Cet évènement occultait la détresse dans laquelle je me trouvais. Celle d’avoir perdu ma moitié. Comment vivre en ayant perdu la moitié de soi-même ? Je n’en avais aucune idée mais je devais essayer pour ma mère.


  Lena, sans un mot, me prit par la main puis me déposa chez moi. Elle repartit aussitôt, me laissant là, seule. Malgré la tête qui tournait, je me précipitai dehors pour m’assurer que j’étais bien de retour chez moi. Les feuilles bougeaient et je sentis le vent fouetter vigoureusement mon visage. Il n’y avait aucun doute, j’étais de retour dans mon monde. Maintenant, je devais me rendre au chevet de ma mère sans plus tarder. La question était de savoir comment. Je devais appeler Eva ou Alice pour que l’une d’elles vienne me chercher sans tarder. Je fouillai ma poche à la recherche de mon téléphone portable. Elle était vide. Je l’avais oublié dans le lycée version mort. Je n’avais vraiment pas besoin de ça. Je ne le reverrai jamais. Les photos que j’avais prises de nous étaient dans mon téléphone. Tous nos souvenirs, je ne les aurais plus qu’en tête. Heureusement, le téléphone de la maison devait toujours fonctionner. J’appelai Eva en espérant qu’elle décroche à la vue du numéro. Elle avait toute les raisons de ne pas le faire en raison de mon départ précipité qui avait sûrement dû les mettre dans une mauvaise position pour le final du match. Pourtant, au bout de deux sonneries seulement j’eus le soulagement d’entendre sa voix.


  —Lise, mais où étais-tu passée ? On te cherche partout. Je t’ai appelée mais tu étais toujours sur répondeur.


  —C’est une longue histoire, dis-je.


  À vrai dire je n’avais pas encore pensé que j’allais devoir expliquer mon départ précipité. Mais j’étais étonnée de déceler dans la voix d’Eva une pointe d’inquiétude.


  —Ecoute. Il s’est passé quelque chose pendant ton absence. Je viens chez toi.


  —Pas la peine je suis au courant de tout. Je dois la voir.


  —Comment sais-tu pour ta mère ?


  —Ce serait plutôt à moi de te retourner la question, tu ne crois pas ?


  —Ta mère était au téléphone avec la mienne lorsque l’accident est arrivé. Elle voulait savoir pour le match. Ma mère a refait le numéro de ta mère plusieurs fois et est tombée sur une personne des urgences qui lui a dit que ta mère avait été transportée au Centre hospitalier de Wilmington dans un état grave. Nous t’avons cherchée pour te l’annoncer mais tu n’étais plus là. Nous nous sommes inquiétés. Nous avons demandé à David où tu étais mais il ne le savait pas. Il m’a dit qu’il allait chercher mais je ne l’ai plus revu.


  —Je suis désolée. C’est trop compliqué pour que tu comprennes. Ne me pose pas de questions. Ce n’est pas le moment pour l’instant.


  —Nous sommes à l’hôpital. Mes parents veillent sur ta mère et Alice est là. Nous venons te chercher au plus vite.


  —Je vous attends.


  Je faisais les cents pas devant le porche. Je ne pouvais pas attendre à l’intérieur de cette maison où était encore présents tant de souvenirs. J’étais impatiente qu’elles arrivent, de me retrouver près de ma mère. C’était de ma faute si elle avait eu cet accident, si elle avait pris l’autoroute quatre-vingt-quinze. Si je n’avais pas fait une montagne de tout ceci ma mère serait restée près de ma grand-mère et à l’heure qu’il est, elle serait certainement en train de regarder la télévision devant le vieux téléviseur de ma grand-mère qui n’était pas connue pour être une grande consommatrice. Au lieu de ça, sa vie était en danger et je risquais de ne jamais plus pouvoir lui parler. Quelle ironie du sort ! Il y a quelques mois encore je refusais catégoriquement de lui adresser la parole et aujourd’hui j’étais prête à tout pour pouvoir lui parler. Pour qu’elle puisse me répondre. Il y a des choses que l’on ne veut plus dans la vie jusqu’à ce qu’on risque de les perdre. C’est quand on se rend compte de ce qui est en jeu que l’on regrette ce que l’on a fait. Je regardais ma montre toutes les trois secondes. Le temps ne passait pas assez vite à mon goût. Je m’agaçais et faisais les cents pas jusqu’à m’en ronger les sangs. Puis je vis une tâche rouge au loin qui approchait et il n’en fallut pas plus pour que je me précipite jusqu’au portail. Alice s’arrêta à ma hauteur et j’ouvris la portière à toute allure pour la refermer avec toute la douceur dont était capable une brute sanguinaire. Alice fit très rapidement demi-tour et appuya d’un geste franc sur l’accélérateur. La voiture vrombit. Aucune des deux n’osaient me parler. Sans doute ne voulaient-elles pas en rajouter. Je pris alors les devants. Pour l’instant, il n’y avait qu’une chose que je voulais savoir, c’était l’état actuel de ma mère. Lorsque je posai la question, elle ne dissipa pas le froid ambiant. Bien au contraire, j’eus l’impression que le froid avait transformé l’air en glace. Aucune des deux ne semblaient vouloir y répondre. À vrai dire, elles se regardaient bizarrement. Comme s’il s’agissait d’un secret classé défense et que j’avais posé une question interdite. J’attendis quelques secondes me disant qu’une des deux finirait bien par me répondre. Mais au lieu de cela, elles firent semblant de ne rien avoir entendu. Il n’en fallut pas plus pour que je repose ma question d’une voix plus forte. Je couvris le son de la radio qu’Alice venait d’allumer après avoir entendu ma question. Elles ne pouvaient plus faire comme si de rien était et Eva priait Alice du regard de répondre car apparemment elle en semblait incapable. Ce silence voulait déjà tout dire pour moi. Si elles tenaient leur langue avec tant de ferveur, c’est que la situation devait être grave et les nouvelles mauvaises. J’aurais préféré qu’elles aient le courage de me le dire plutôt que de me le faire deviner pour ne pas avoir à affronter ma réaction, ni la responsabilité de mes larmes. Je brisai donc le silence.


  —Dites-moi la vérité ? C’est mauvais, c’est ça ?


  —Tu devrais parler avec les médecins plutôt, dit Eva.


  —Vous savez et vous n’avez pas le courage de me dire la vérité ?


  —Nous ne savons pas grand-chose pour l’instant. Oui, l’état de ta mère est préoccupant et je ne te cache pas que sa vie ne tient plus qu’à un fil mais je ne peux rien t’affirmer. Je ne suis pas médecin. Tu dois garder espoir. Fais le pour ta mère, c’est ce qu’elle aimerait que tu fasses.


  —Tu ne peux pas comprendre, lui reprochai-je sans réfléchir.


  Evidemment qu’Eva pouvait comprendre. Sa mère était malade et même si celle-ci allait mieux, cela ne faisait que quelques jours qu’elle le savait. Pendant tout le temps restant, elle s’était imaginé que sa mère allait mourir et qu’elle devrait affronter les étapes de la vie sans elle à ses côtés. Elle avait ressenti exactement ce que moi je ressentais en cet instant. La peur de perdre un proche. Moi, j’en avais déjà perdu un et je ne voulais pas en perdre un deuxième.


  —Je suis désolée, ce n’est pas ce que je voulais dire, m’excusai-je auprès d’Eva. Mes mots ont dépassé ma pensée.


  —Ce n’est pas grave. Je te comprends. Moi aussi lorsque ma mère n’allait pas bien je m’en suis prise à tout le monde, même à toi. Ce n’est pas pour ça que je te laisserai tomber au moment où tu as le plus besoin de nous, conclut-elle.


  Nous étions arrivées sur le parking de l’hôpital. Ma mère était toujours aux urgences. Je me précipitai dans la salle d’attente où se trouvaient Monsieur et Madame Baker, qui visiblement étaient ici depuis un moment et avaient l’air très fatigués. Madame Baker me serra dans ses bras en s’excusant de ce qui était arrivé. Je ne voyais pas de quoi elle pouvait bien vouloir s’excuser. Cela n’était pas de sa faute mais de la mienne. Mais j’en eus la raison très rapidement lorsque Madame Baker compléta ses excuses en ajoutant qu’elle n’aurait pas dû la retenir aussi longtemps au téléphone mais abréger la conversation. Si ma mère n’avait pas été distraite par sa pipletterie légendaire, elle aurait certainement pu anticiper l’accident. Pour moi la conclusion de Madame Baker n’avait pas l’air aussi évidente. C’est humain de se sentir coupable. Mais Madame Baker n’avait pas obligé ma mère à l’appeler, ni à prendre la route. Tout ça, elle l’avait fait dans le seul et unique but de me faire plaisir. Parce que ces derniers temps nous nous entendions mieux et qu’elle devait certainement craindre que je l’appelle à nouveau Isa et non comme j’aurais toujours dû l’appeler. C’était mes caprices qui l’avaient menée à cet accident. Si j’avais été raisonnable, rien de tout ceci ne serait arrivé mais à ma grande déception je n’avais pas le pouvoir de remonter le temps pour changer le cours des choses. Je réalisais que j’avais été une fille ingrate. J’avais passé le plus clair de mon temps à me disputer avec ma mère, à la maltraiter psychologiquement, à la rendre responsable de mon mal être. La seule responsable, c’était moi. J’avais trop longtemps fuis la responsabilité de mes actes. Désormais, je n’avais pas d’autre choix que de les assumer. Je prenais conscience que tout irait mieux si je cessais de vivre dans le passé et de tout faire reposer constamment sur les épaules de ma mère. Pourquoi se rend-t-on toujours compte de ces choses lorsqu’il est trop tard ? Intérieurement, je me promettais que si ma mère s’en sortait je changerais de comportement à son égard ainsi qu’à l’égard de mon père. Tout ce qui comptait, c’était qu’ils soient en vie et heureux même s’ils l’étaient séparément. D’ailleurs, je me demandais si mon père était au courant. Certainement que non puisque à part moi personne d’autre n’aurait pu l’avertir. Je l’appellerai demain à la première heure car à cette heure-ci il devait dormir. Cela ne servirait à rien de tirer la sonnette d’alarme ce soir. Pour l’instant les médecins opéraient ma mère qui souffrait de multiples fractures, ainsi que d’un traumatisme crânien. Je ne comprenais pas grand-chose à ces termes médicaux mais je savais qu’ils étaient graves.


  Je patientai dans la salle d’attente et dis à Alice, Eva et sa famille qu’ils pouvaient prendre congé et rentrer dormir chez eux. J’attendrais ici et les appellerais dès que les chirurgiens auraient fini, mais aucun d’entre eux ne voulut passer la porte de la salle d’attente. Nous étions tellement fatigués que nous finîmes tous par nous endormir. Ma tête et celle d’Eva reposaient sur les genoux de Madame Baker. Alice, elle, dormait la tête sur mon postérieur et avant de sombrer complètement, je vis que Monsieur Baker ronflait la tête tombante. Il aurait certainement mal à la nuque quand il se réveillerait. Je sentis avant de m’endormir la main de Madame Baker qui me caressait d’un geste affectueux mes longs cheveux châtains. Je ne savais pas quelle heure il était exactement lorsque le chirurgien fit irruption dans la salle d’attente pour nous avertir que l’opération était terminée. Ma mère était toujours dans le coma et il la gardait en observation cette nuit avant de la transférer le lendemain dans une chambre de l’hôpital. Le chirurgien nous conseilla de rentrer chez nous pour nous reposer et nous promit de nous avertir s’il se passait quelque chose. Je ne voulais pas rentrer et laisser ma mère toute seule ici mais les parents d’Eva ne me laissèrent pas le choix. Je voulais voir ma mère avant de partir. Je voulais lui parler mais Madame Baker me convainquit qu’il valait mieux que j’aille dormir afin d’avoir les idées claires le lendemain. Ils me promirent qu’à la première heure, ils me conduiraient à l’hôpital. Je ne pouvais rien faire de plus ce soir. Je me soumis à leurs arguments et repris la route en direction de leur maison. Alice était rentrée chez elle. Quant à moi, je passai la nuit dans la chambre d’Eva. Je ne voulais pas dormir seule alors nous nous serrâmes dans son lit étroit. J’eus du mal à fermer les yeux. Eva et moi discutâmes pendant longtemps de ce qui s’était passé. Nous parlâmes de l’accident de ma mère mais aussi du match de basket qui avait laissé à notre proviseur un goût amer. C’était la plus grosse débâcle que notre lycée avait vécue depuis longtemps. Le match s’était terminé sur un score de cinquante-neuf à trente-huit. Autant dire que nous n’avions vraiment pas été brillants. Pour ne rien arranger, le final de notre équipe de pom-pom girls avait été plus qu’humiliant. Eva me raconta qu’Alyssa avait voulu prendre ma place au sommet de la pyramide, sans succès, puisqu’elles avaient toutes chutées devant la foule de spectateurs qui avait alors éclaté de rire. Si nous avions voulu faire une représentation comique, nous aurions parfaitement réussi. Malheureusement, il allait être nécessaire pour notre lycée de remonter la pente. Eva me dit qu’Alyssa était très en colère après moi pour m’être défilée et avait immédiatement avertis Monsieur Simon, néanmoins Eva pensait qu’avec ce qui s’était passé, je ne risquais aucune sanction. Il me suffirait de dire que les urgences m’avaient contactée à propos de l’accident de ma mère. Ce n’était pas très honnête mais au moins je n’aurais pas à affronter le courroux de Monsieur Simon. De toute façon, l’exclusion de l’équipe qui planait sur moi était bien la dernière de mes préoccupations. Le plus important était pour moi que ma mère finisse par se réveiller. Eva me tenait la main. Je compris qu’elle s’était endormie lorsqu’elle cessa de parler et ne répondit plus à mes questions. Je ne pouvais pas lui en vouloir d’être fatiguée, je l’étais aussi mais je ne pouvais m’empêcher de penser au pire. Pourtant, moi aussi, je finis par laisser mes paupières avides de sommeil se baisser.


  À mon réveil, Eva n’était plus à mes côtés et je constatai que le jour était déjà levé. Je descendis l’escalier pour rejoindre toute la petite famille qui m’attendait pour déjeuner. Jack était toujours en train de jouer malgré l’acharnement de Madame Baker contre son fils pour qu’il daigne vouloir éteindre sa console, au moins le temps d’un petit déjeuner en famille. Je m’excusai en leur disant que je n’avais pas faim et que je préférai aller voir ma mère. Madame Baker était déjà habillée ainsi qu’Eva, et cette dernière me dit d’aller m’habiller pendant qu’elle préparait la voiture. Dans la voiture Madame Baker ne put s’empêcher de me tendre un morceau de papier aluminium dans lequel se trouvaient deux crêpes au chocolat en précisant que le petit déjeuner était le repas le plus important de la journée et que pour être en forme, il ne fallait pas le louper. Madame Baker pensait toujours à tout. Je mangeai donc ce qu’elle m’avait préparé de bon cœur. Il n’y avait pas une âme plus charitable que cette femme sur Terre. Une fois arrivée à notre destination, je marchai au pas de course en direction de la personne qui s’occupait de l’accueil des visiteurs afin de savoir dans quelle chambre se trouvait ma mère. Elle était au troisième étage, au service de neurologie, dans la chambre numéro deux cents vingt-et-une. Arrivée devant la porte où le numéro était accolé en chiffres noirs, je m’arrêtai et respirai profondément. Je ne savais pas dans quel état j’allais retrouver ma mère. J’avais peur et je n’osais pas pousser cette porte. Pourtant, il le fallait. Je pris enfin mon courage à deux mains en appuyant sur la poignée et en ouvrant doucement la porte qui grinça. Là, je vis ma mère allongée, branchée à un respirateur et à un électrocardiogramme. Des plâtres entouraient ses deux jambes et une bande blanche entourait son crâne. Impressionnée de voir ma mère dans cet état, je refermai la porte mais Eva m’encouragea à rentrer, à m’approcher de ma mère en me disant que c’était moins grave que ce que la situation laissait paraître. Madame Baker me dit qu’il valait mieux que sa fille et elle me laissent un moment toute seule avec ma mère. Elle me dit que si j’avais besoin d’elles, elles ne seraient pas très loin, dans la salle d’attente. J’appuyai à nouveau sur la poignée de cette porte numéro deux cents vingt-et-une. J’entrai et refermai rapidement la porte derrière moi pour avancer devant le lit d’hôpital où semblait dormir paisiblement ma mère. Je regardai son visage qui semblait si paisible. Sa poitrine se soulevait et s’affaissait au son du respirateur. Je pris la main de ma mère qui était sous perfusion et m’assis à côté d’elle. J’embrassai sa main et la portai jusqu’à ma joue en espérant la sentir bouger, la sentir caresser mon visage pour enfin découvrir ses yeux s’ouvrir et sa bouche me sourire, mais évidemment rien de tout cela n’arriva. Je reposai juste sa main devenue à présent inerte le long de son corps endormi. J’aurais tellement aimé qu’elle me serre la main, rien qu’une pression m’aurait suffi. Une seule pression pour me faire comprendre qu’elle comptait bien se battre pour revenir au plus vite parmi nous. Je m’excusai pour mon comportement en la suppliant de presser ma main pour me dire qu’elle m’entendait. Je lui disais que je regrettais mon comportement, que je ne pensais pas tous les mots que j’avais prononcés. Je lui disais que si je pouvais remonter le temps, je le ferais pour revenir à notre conversation, pour qu’elle ne se soit jamais trouvée en cet instant sur la route. Je lui disais que je l’aimais même si ces derniers temps je n’en avais pas eu l’air. Il n’y a que lorsque l’on s’aperçoit que l’on risque de perdre une personne qui nous est chère que nous arrivons à lui dire que nous l’aimons. J’aurais dû le faire bien avant, lorsque ma mère pouvait l’entendre, au lieu de le faire dans cette chambre d’hôpital. Malgré mes excuses et la promesse de changer que je lui formulais devant son corps allongé pour unique témoin, rien ne se passa, à tel point que je posai finalement ma tête sur le ventre de ma mère et pris sa main pour la laisser tout contre ma joue, comme si en cet instant elle me réconfortait, comme lorsque j’étais enfant et que j’avais du mal à trouver le sommeil. Je restai ainsi de longues minutes, seule avec ma mère et les bruits constants et réguliers de l’électrocardiogramme et du respirateur. Je restai dans cette position inconfortable mais apaisante jusqu’à ce qu’Eva et Alice me rejoignent et posent chacune une de leurs mains sur une de mes épaules pour me témoigner leur soutien. Il n’y avait pas besoin de paroles pour ça, leur présence représentait déjà beaucoup à mes yeux éplorés. On toqua très timidement à la porte et avant que je n’aie eu le temps d’inviter qui que ce soit à entrer, la porte de la chambre s’ouvrit dévoilant une blouse blanche portée par le chirurgien de la nuit dernière. Il la referma doucement puis s’avança muni d’un carnet à la main, un stylo accroché à la poche de sa veste. Il le sortit puis souleva la feuille de soin de ma mère avant de griffonner dans son carnet. Après avoir terminé d’écrire, il sembla enfin réaliser notre présence, enfin surtout la mienne.


  —Comment allez-vous Mademoiselle ?


  —J’aimerais plutôt savoir comment va ma mère ? Dans combien temps va-t-elle reprendre connaissance ?


  —Nous devrions peut-être discuter de l’état de votre mère en privé.


  —Non, ce sont mes amies. Je n’ai rien à leur cacher.


  —Très bien. En ce qui concerne l’état de votre mère, il est plutôt stable et les signes vitaux sont bons mais il est trop tôt pour affirmer que d’autres problèmes ne pourraient pas surgir. En tout cas, l’hémorragie cérébrale de votre mère a été résorbée et nous avons plâtré ses deux jambes. En ce qui concerne le traumatisme crânien, il est assez grave. Je ne peux pas dire si votre mère aura des séquelles. Mais cette hypothèse est fort probable.


  —Quelles séquelles ?


  —Eh bien on peut craindre des séquelles neurologiques tels que des troubles neuro-ophtalmologiques, une anosmie qui est la perte de l’odorat, une atteinte des voies auditives, des hémiplégies c’est-à-dire une paralysie générale ou localisée d’un membre du corps. Il y a également les séquelles psychologiques comme des troubles du langage, de l’attention, de la mémoire.


  Le chirurgien débitait tous ces termes médicaux à une vitesse folle me donnant l’impression qu’il récitait son manuel scolaire de dernière année de médecine. Il formulait tous ces termes techniques comme si ceux-ci étaient monnaie courante. Il ne me regardait même pas dans les yeux en me disant ce que risquait ma mère mais il restait fixé sur sa maudite feuille. C’était la première fois que je voyais quelqu’un faire preuve d’aussi peu de sensibilité. C’était peut-être sa façon à lui de se protéger émotionnellement. Il est vrai que personne ne vient à l’hôpital pour apprendre une bonne nouvelle et que à longueur de journée, il devait voir les mêmes cas. Mais j’aurais préféré un peu plus de considération de sa part. Je n’arrivais pas à imaginer ma mère, assise sur une chaise comme un légume, incapable de parler, de bouger.


  —Dans combien de temps va-t-elle se réveiller ?


  —C’est difficile à dire pour l’instant. Cela peut durer deux ou trois semaines, comme des mois, ou votre mère ne pourrait jamais se réveiller. Comme je vous le dis, le traumatisme qu’a subi votre mère est grave et il est très probable que dans le meilleur des cas elle se réveille d’ici trois semaines.


  —Et dans le pire des cas ? demandai-je.


  —Dans le pire des cas, on peut craindre la mort cérébrale. Je suis désolé de devoir vous dire ceci Mademoiselle, dit le chirurgien en levant enfin les yeux vers moi. Ne pensez pas au pire. Je dois vous laisser. Je repasserai plus tard pour voir votre mère.


  Le chirurgien ressortit de la pièce en rangeant son carnet sous son bras et en remettant son stylo dans sa poche. « Ne pensez pas au pire. ». Plus facile à dire qu’à faire. Ce n’était pas sa mère à lui qui était dans ce lit à la suite d’un accident de la route. Je me levai pour regarder à travers la fenêtre les patients de l’hôpital qui avaient la chance de se promener dans le parc avec leur famille.


  —Ne t’en fais pas Lise ! Ta mère est forte. Je suis persuadée qu’elle va se réveiller, tenta de me rassurer Eva. D’ici quelques semaines, ce sera toi qui te promèneras dans ce parc avec ta mère.


  —Tu as entendu ce qu’a dit le médecin. Ces signes vitaux sont bons, ajouta Alice.


  —Merci d’essayer de me rassurer les filles, mais ce n’est pas la peine. J’ai très bien compris ce qui risquait d’arriver. Ma mère risque de ne plus être la même à son réveil et de ne plus se souvenir de moi.


  —Moi, je pense que tu ne devrais pas broyer du noir. La meilleure façon d’aider ta mère, c’est de garder espoir, conseilla Eva. Tiens bon, je suis sûre que le Seigneur nous réserve une bonne surprise.


  —Si seulement il pouvait nous entendre, conclus-je.


  Je restai enfermée toute la journée dans la chambre près de ma mère. Je ne pouvais aller nulle part ailleurs. Je ne me sentais bien qu’ici, près d’elle. Au moins je ne m’inquiétais pas que son état s’aggrave et qu’elle quitte ce monde sans que je n’aie eu l’occasion de lui dire au revoir.


  La journée arrivait à sa fin lorsqu’une infirmière entra dans la chambre, un bouquet de roses blanches à la main avec des tiges d’eucalyptus. L’infirmière le déposa sur la table de chevet en disant que le bouquet venait juste d’être livré à l’accueil et qu’elle s’était permis de le mettre dans un vase. Je la remerciai puis pris la carte qui accompagnait le bouquet pour la lire à voix haute : « Je tiens à vous exprimer toute ma sympathie et vous souhaite un bon rétablissement. Lise, je comprends la douleur qui est la tienne aujourd’hui et pense fort à vous. J’espère que les tiges d’eucalyptus vous aideront à garder espoir. Je prierai pour ta mère tous les soirs. En attendant, je m’occuperai de ta grand-mère. Je vous embrasse toutes les deux. Madame Stiles. »


  Avant que je n’aie pu poser la question qui me vint toute suite à l’esprit, Eva y répondit en m’indiquant que c’est sa mère qui avait cru bon de contacter tout le monde.


  Elle avait pensé que ce serait mieux et que cela m’éviterait d’affronter les questions de Madame Stiles. Heureusement que la mère d’Eva en avait pris l’initiative, car je n’avais pas pensé à ma grand-mère, ni au fait qu’en l’absence de ma mère personne ne pourrait prendre le relai. Au moins la question était réglée. Apparemment, il en était de même avec mon père puisque Madame Baker l’avait aussi contacté hier pour lui relater l’incident de la veille. Je m’approchai de ce très joli bouquet pour humer son odeur délicate. La nuit tombait et je n’imaginais pas laisser ma mère seule dans le noir. Pourtant l’infirmière revint peu de temps après nous signifier que l’heure des visites était écoulée et que nous devions quitter les lieux pour n’y revenir qu’à partir du lendemain matin durant les heures autorisées.


  Nous quittâmes donc la chambre et le centre hospitalier pour rejoindre le parking où nous attendaient les parents d’Eva. Avant de retourner dans la demeure familiale des Baker, nous faisions un détour chez moi pour que je puisse récupérer mes affaires. En me dirigeant vers ma chambre afin d’ouvrir mon armoire pour en extirper quelques vêtements, je remarquai que rien n’avait bougé. C’était comme si nous étions toujours samedi. La robe qu’Alice m’avait offerte était toujours rangée dans un coin de ma chambre et mon lit était toujours défait. En vitesse j’entrepris de le faire ne sachant pas quand je reviendrai ici. En passant devant la cuisine, je remarquai que la vaisselle attendait toujours d’être rangée. Je me dirigeai vers l’évier où quelques heures plus tôt David avait laissé cette casserole dans laquelle il m’avait fait mon petit-déjeuner et je ne pus m’empêcher de fondre en larme. Cela ne risquait plus de se reproduire. Jamais plus je ne le verrai debout devant cette cuisinière. Puis la tristesse se transforma en rage et sans m’en rendre compte, j’agrippai cette casserole en affligeant de violents coups sur les brûleurs de la cuisinière. Lorsque j’eus fini de me défouler, je ne pus que constater à quel point j’étais idiote, toute seule à taper sur une cuisinière. J’avais envie de tout casser. De détruire tous les objets dans la maison qui me rappelaient tous les moments que nous avions passés ensemble. Mais rien de ce que je pourrais faire n’enlèverait le poids que je portais actuellement au niveau de la poitrine. Je n’eus que quelques secondes pour m’apitoyer sur mon sort avant que la sonnerie du téléphone ne m’oblige à quitter la cuisine. Un seul mot et je compris qui était mon interlocuteur. Je ne pouvais pas oublier cette voix même si elle appartenait à une personne que je ne souhaitais plus voir depuis ma visite new-yorkaise.


  —Allô ?


  —Papa ?


  —Oui, c’est moi. Madame Baker m’a averti de l’accident de ta mère. Comment est-ce que tu vas ma chérie ? Je t’ai laissé des messages, mais tu n’as pas répondu.


  —J’ai perdu mon portable. Je vais bien. Les parents d’Eva attendent alors je n’ai pas beaucoup de temps, dis-je d’une voix chevrotante.


  —Tu es sûre que ça va ?


  —Oui. Ne t’inquiète pas. Jusque là tu ne le faisais pas alors ne change rien, lui reprochai-je.


  —Je n’ai pas envie de me disputer. C’est toi qui ne voulais pas me parler.


  —On devrait continuer comme ça, alors.


  —Comment va ta mère ?


  —Mal. Son état est stable mais elle a subi un grave traumatisme crânien. Les médecins pensent que si elle se réveille, elle risque d’avoir des séquelles importantes. Dans le pire des cas, ils s’attendent à une mort cérébrale. C’est tout ce que tu voulais savoir ?


  —Je suis désolé, dit-il d’une voix grave.


  —Je ne vois pas ce que l’état de maman peut bien te faire. Tu ne t’en n’es pas soucié jusqu’ici. Dis-moi comment va Samantha ?


  —J’ai aimé ta mère. Elle t’a mise au monde. Jamais je ne pourrai me moquer de ce qui lui arrive.


  —Ecoute. Les parents d’Eva s’impatientent, dis-je, ne sachant pas quoi répondre.


  —Attends ! Tu vas chez les parents de ton amie ?


  —Oui.


  —Je t’appellerai.


  —Tu n’es pas obligé. Je vais bien. Je vais me débrouiller et les parents d’Eva s’occupent de moi.


  —Je t’aime chérie.


  —Je dois y aller, terminai-je en reposant le téléphone sur son socle pour ne pas lui permettre de me répondre.


  Je pris les clés ainsi que les vêtements que j’avais réussi à regrouper dans un sac puis sortis de la maison. Je fermai la porte à clé puis montai dans la voiture des parents d’Eva qui m’attendaient. Je ne quittai pas la maison du regard tant que celle-ci resta dans mon champ de vision.


  


  Une semaine venait de passer sans que l’état de ma mère ne s’améliore, ni ne se dégrade. Seul le bouquet de roses avait dépéri et avait terminé dans la poubelle. Désormais un bouquet de tulipes jaunes ornait la table de chevet de ma mère. Un bouquet fraîchement envoyé par mon père sur laquelle Samantha avait eu le mauvais goût de signer également la carte. Comme si ses bons vœux de rétablissement pouvaient faire quelque chose. J’avais lutté longuement avec la mère d’Eva pour passer mes journées dans ce centre hospitalier, sans succès. Pourtant, Eva avait assuré à sa mère qu’elle me photocopierait les cours et moi je lui avais promis de les lire au chevet de ma mère. Mais rien n’y avait fait, Madame Baker était décidée à se comporter en bonne mère de famille. Et comme toute bonne mère de famille, elle pensait que l’école était plus importante que toutes autres choses et puis elle avait justifié sa décision en affirmant que cela me changerait les idées et que je ne pouvais rien faire de plus pour aider ma mère. Elle avait ajouté que ma mère voudrait elle aussi me voir continuer ma vie et aller en cours. Je ne la voyais donc plus que le soir après les cours. Je lui lisais tous les jours le New York Times. Je me disais que si elle m’entendait elle ne perdrait pas le fil de l’actualité.


  En cette fin de semaine, le plus célèbre des journaux américains mettait en cause un homme politique dans un scandale financier. Une sombre affaire de blanchiment d’argent et de pot-de-vin. Rien de bien étonnant dans le monde politique. Il ne se passait pas une année sans qu’une affaire de ce genre ne finisse par faire les gros titres. Plus les hommes étaient avides de pouvoir et plus facilement ils se laissaient corrompre par des réseaux de malfaiteurs. Parfois aussi je mettais de la musique à ma mère. Je passais ses CD préférés. Je lui parlais de ce que je faisais au lycée, de tous les évènements qui se tenaient à Mary Port et je ne manquais pas chaque jour de lui dire à quel point elle me manquait et la joie que cela me procurerait de la voir bouger, ne serait-ce qu’un doigt.


  Comme chaque soir, je rentrais chez Eva, déçue de ne pas avoir constaté d’amélioration. Je baissais les bras et me disais que tout ce que je faisais ne servait à rien puisque ma mère n’avait plus de conscience. Ce n’était qu’une fois qu’Eva me remontait le moral que je trouvais la force de continuer. Ma mère me manquait, David me manquait. En fait ma vie d’avant me manquait. Notre vie peut basculer du tout au rien en un instant. Je me dis qu’au moins le week-end était là désormais et que je pourrais passer plus de temps auprès de ma mère même si je savais que Madame Baker m’obligerait à participer à l’activité familiale dominicale. Je rangeai le journal de ce vendredi dans la table de chevet par-dessus tous les autres. Je les avais tous gardés. Ils représentaient chaque jour où ma mère ne se réveillait pas. Chaque soir où je rentrais déçue. Je ne pouvais pas les jeter à la poubelle. Je me disais que si je les jetais, c’était comme si l’absence de ma mère n’avait pas d’importance, comme si j’acceptais qu’elle ne se réveille jamais. Or, en les gardant, je pensais que ma mère les lirait et rattraperait tous ces jours où elle avait été allongée ici, inconsciente. Ce serait comme si rien de tout cela n’avait eu lieu.


  Alors que je prenais la bride de mon sac, l’électrocardiogramme changea de bruit et celui-ci devint constant. La ligne rouge se dessinant sur l’écran ne vacillait plus de haut en bas mais s’était transformée en un trait parfaitement horizontal, sonnant l’alerte dans l’hôpital. Je n’eus pas le temps de réaliser ce que cela signifiait qu’une infirmière se précipitait sur ma mère et lui faisait un massage cardiaque tandis qu’une seconde surgissait, paniquée, poussant un chariot de réanimation. Des médecins accoururent également jusqu’ici et tentèrent de réanimer ma mère dont le cœur venait de cesser de battre. Je regardai impuissante le personnel médical faire en sorte que le cœur de ma mère reparte. Pendant ce temps, la seule idée qui me vint à l’esprit fut de crier à l’attention de l’ange qui voulait prendre ma mère de la laisser tranquille. Si l’heure était venue pour ma mère de mourir, cela ne faisait nul doute que cet ange devait déjà être là. En train d’attendre que le moment surgisse et même si j’avais conscience de leur réalité dans notre monde, s’il y en avait un aujourd’hui, je ne pouvais le voir. Mes hurlements n’alertèrent nullement les médecins concentrés plus que jamais sur le corps de ma mère. Ils pensaient sûrement que je parlais au Seigneur Dieu. Tout ce que je pouvais faire, c’était de supplier cet ange invisible de laisser ma mère. Les médecins essayèrent une première fois de la réanimer, sa poitrine se souleva sous le coup de la charge électrique mais l’électrocardiogramme ne réagit pas. Ils firent une deuxième tentative avec le même résultat. Puis ils recommencèrent une troisième fois en augmentant l’intensité de la charge et je fus soulagée de voir la ligne horizontale retrouver son aspect antérieur. Son cœur était reparti. Après cette bataille qui nous avait procuré une belle frayeur, le personnel médical poussa un cri de soulagement et les infirmières sortirent calmement de la chambre en s’assurant que la perfusion de ma mère était remplie. Un médecin resta juste un instant afin de me rassurer en me disant que cela n’était pas grave. Selon lui, cela se produisait très souvent chez les nouveaux comateux. Après ce qui s’était passé, Madame Baker et Eva qui avaient vu tout le monde se précipiter en direction de la chambre avaient elles aussi accouru et parurent soulagées de constater que ma mère allait bien et que rien de grave ne venait de se produire. Je n’étais pas rassurée mais le médecin m’assura que ma mère était entre de bonnes mains et qu’elle avait besoin de calme. Il me poussa donc à quitter la chambre.


  En rentrant ce soir là chez les Baker où je résidais depuis l’accident, je ne m’attendais pas à trouver assis dans le salon en compagnie de Monsieur Baker, mon père. À les voir discuter, ils avaient l’air de plutôt bien s’entendre. C’était plutôt étonnant car ils n’avaient rien en commun. À mon arrivée, mon père se leva du canapé familial craignant certainement ma réaction. Je n’avais pas cru qu’il aurait fait l’effort de venir et d’ailleurs je ne pouvais rien afficher d’autre qu’une mine surprise. La mère d’Eva m’expliqua que mon père l’avait prévenue ce matin de son arrivée, mais qu’il l’avait priée de ne rien me dire pour me faire la surprise. Pour une surprise, on pouvait dire que c’était réussi. Je ne pouvais pas dire si c’était une bonne ou une mauvaise surprise. Mon père m’expliqua qu’il avait fait le voyage de New-York pour venir passer le week-end avec moi. II me demanda de récupérer mes affaires afin de les ramener dans notre maison, celle où ne vivaient plus que ma mère et moi. Je m’exécutai sans répondre. De toute manière, ni lui ni la mère d’Eva ne semblaient me laisser le choix. Elle pensait que passer un peu de temps avec mon père était une excellente idée. C’était le seul lien familial qu’il me restait en dehors de ma mère. Dommage que l’adjectif stable ne puisse pas qualifier ce lien. Toutefois, je réunis très rapidement mes effets personnels qui traînaient dans la chambre d’Eva et montai dans la voiture de mon père en direction de notre maison.


  Lorsque mon père s’arrêta après avoir passé le portail, il ouvrit le coffre pour porter mes affaires ainsi que son unique valise. Je sentis que cela devait lui paraître bizarre de revenir ici. Il n’avait pas posé un pied sur ce sol depuis la fin du mois d’avril. Il devait donc être étonné de tous les changements que ma mère avait fait, de toutes les choses qui lui appartenaient autrefois et qui ne se trouvaient plus au même endroit. Il fallait dire qu’avec ma mère, il n’y avait eu qu’une seule destination finale à tous les effets personnels que mon père n’avait pas eu la bonne idée d’emporter : la poubelle. Cela devait être difficile pour lui de retrouver ses marques.


  Nous ne nous parlâmes pas jusqu’à ce que mon père me demande de descendre pour le dîner.


  —Pourquoi es-tu venu ? lui demandai-je.


  —Parce que j’avais envie de te revoir. Je crois que c’est le bon moment pour que nous parlions de tous ce qui s’est passé. Tu ne peux pas m’ignorer éternellement. Et puis, je voulais voir de mes propres yeux que tu allais bien.


  —Eh bien, tu vois que je vais bien. Tu ne restes que pour le week-end, si j’ai bien compris ?


  —Oui, je repartirai dimanche en début de soirée. J’ai pris mon lundi matin. Je ne peux pas rester plus longtemps. Je voulais qu’on parle de ce que tu as vu, des photos.


  —Je crois qu’elles étaient très parlantes et qu’il n’y a rien à ajouter de plus à ces images.


  —Si. Parce que ces photos ne changent rien à l’amour que je te porte. Tu peux m’en vouloir, mais cette histoire ne te concerne pas. J’aimerais que tu comprennes et que tu fasses un effort, notamment vis-à-vis de Samantha.


  —C’est pour ça que tu es venu ? Maman est dans le coma et toi tu ne penses qu’à ma relation avec Samantha. Je ne veux rien avoir à faire avec cette femme. Tu perds ton temps si tu espères quelque chose. Tu ferais mieux de repartir.


  —Tu ne comprends rien. Tu te mets toujours des tas de choses en tête sans laisser le temps aux autres de s’expliquer. J’essayais juste de te faire comprendre que rien n’a changé. J’ai peut-être fait des choses qui ne sont pas bien, mais pas vis-à-vis de toi. Je pense avoir toujours fait de mon mieux pour être un bon père. Je suis heureux avec Samantha, aujourd’hui. Je ne te demande pas de l’aimer mais juste d’accepter notre relation. Samantha n’a rien à voir dans les problèmes que ta mère et moi avons connus. Elle n’en est pas responsable.


  —C’est difficile à avouer, mais je sais que tu as raison. Je ne lui en veux pas à elle. Je t’en veux à toi d’avoir baissé les bras, de nous avoir remplacées pour créer une autre famille.


  —Je ne vous ai jamais remplacées. Personne ne prendra ta place. Tu es unique. Tu es ma fille, rien ne peut changer ça. J’ai compris que tes craintes venaient de la grossesse de Samantha, mais cet enfant ne prendra pas ta place. J’ai vécu ta naissance, tes premiers pas, la première fois que tu m’as appelé papa, dit-il avec émotion. Ta naissance m’a rendu heureux. Tu ne me considères peut-être pas comme ton vrai père mais moi je me suis toujours considéré comme tel. Les papiers le disent également et personne ne peut me dire le contraire.


  —Pourtant, des tas de gens pensent le contraire !


  —Donne-moi des noms ! Ce sont tes camarades de lycée ? Ce ne sont que des idiots ! Vous êtes trop jeunes pour comprendre ça. Dès que j’ai tenu ton petit corps dans mes bras, j’étais ton père. Lorsque je suis arrivé à la maternité et que l’infirmière m’a demandé si j’étais ton père je n’ai pu qu’acquiescer. Même si nous n’avons pas de ressemblances physiques nous avons le même caractère. Ce caractère, c’est moi qui te l’ai donné. Je suis fier d’être ton père. Je l’ai toujours été et je le serai toujours, quoi que tu fasses.


  Sa déclaration me toucha. C’était la première fois qu’il me disait ces choses là avec autant de sincérité. Il ne mentait pas. En quelques mois, je n’étais plus la même jeune fille. J’avais grandi, et tout ça, c’était grâce à David. C’était lui qui m’avait fait prendre conscience que le regard que je portais sur mes parents était erroné. Il avait tout fait pour que je me réconcilie avec mes parents. Il m’avait souvent encouragée à reprendre contact avec mon père. Maintenant qu’il n’était plus là pour le voir, je me décidais enfin. Je savais qu’il aurait été content de l’apprendre.


  Je pleurai en silence. Une seule larme s’échappa et roula sur ma joue droite. Une seule larme et pourtant mon père la remarqua et se leva pour m’obliger à en faire de même. Je le serrai fort. Il était la dernière personne de ma famille qui me restait. La dernière personne qui pouvait me consoler. J’avais besoin de lui, je n’avais seulement pas voulu l’admettre. J’avais voulu croire de toutes mes forces qu’il ne comptait plus pour moi. Je m’étais persuadée que c’était un monstre sans cœur qui avait lâchement abandonné sa famille. C’était difficile d’accepter que votre vie puisse changer, d’accepter la séparation de ses parents. Même si je faisais tout pour le nier au fond de moi, je voyais bien que mon père n’avait jamais été aussi heureux depuis quelques temps. C’était dur à accepter, mais ne valait-il pas mieux voir ses parents heureux séparés plutôt que malheureux ensemble ? J’avais refusé de l’admettre, mais moi non plus je n’étais pas heureuse de les voir se battre tous les jours à cette époque. Il fallait plus de courage pour admettre que l’on se faisait du mal à deux plutôt que de rester ensemble. Je ne le comprenais que maintenant. Mais il avait agi pour le mieux même si cette séparation avait été douloureuse pour moi. Il valait mieux que je garde les souvenirs où nous étions heureux tous les trois plutôt qu’au fil des ans, les mauvais souvenirs qui se seraient accumulés et auraient fait naître une haine grandissante entre mes parents. Aujourd’hui, ils entretenaient de meilleures relations. Ils l’avaient fait pour moi. La douleur de leur séparation avec le temps s’était atténuée et même si je l’avais surmontée, elle n’était que plus vive depuis que David ne faisait plus partie de ma vie. Il ne restait plus que la douleur d’un amour perdu. La douleur de la perte de ma moitié. Il m’avait rendue heureuse, et aujourd’hui même la réconciliation avec mes parents n’y changerait rien. Toutes les paroles réconfortantes, de ceux qui vous promettent que la vie vous réserve de bonnes surprises ne pourraient rien changer. Je ne me voyais pas d’avenir. Je vivais seulement pour m’assurer que ma mère se réveille. Qu’elle ne meurt pas à cause de moi. Je ne vivais plus pour moi car je n’avais plus rien qui me retenait à ce monde. Il était devenu ma raison de vivre. L’amour qu’il m’avait témoigné m’avait donné envie de me battre, de réaliser mes rêves, de construire ma route avec lui. Maintenant qu’il m’avait quittée, je n’avais plus envie de continuer. Quand on a aimé passionnément, on ne pourra jamais plus aimer. Rien ne pourrait me faire oublier mes sentiments. J’avais eu la chance de connaître mon âme sœur. Le coup de foudre ne frappe qu’une fois à notre porte. En ce qui me concernait, la porte s’était refermée violemment. C’était de ma faute. J’avais égaré les clés et désormais j’étais plus seule que jamais, dehors face à l’inconnu. Je ne pouvais plus ouvrir la porte et j’étais obligée de marcher seule sur le chemin qui se présentait devant moi. Pourtant, même si je n’avais jamais été aussi malheureuse et que j’avais la certitude que ce sentiment me poursuivrait à vie, si j’avais pu revenir en arrière, je n’aurais rien changé. Moi, j’avais vécu et ressenti ce que beaucoup de gens n’auraient jamais la chance de ressentir. Un amour éphémère mais intense qui ne me quitterait jamais.


  De son pouce, mon père essuya les larmes qui mouillaient mon visage et me sourit en me promettant que désormais, il serait toujours présent lorsque j’aurai besoin de lui. Malgré la distance, il ne m’abandonnerait jamais. Il aimerait même que je vienne vivre à New York pour terminer mes études. Mais je ne pouvais que décliner cette idée. J’avais vécu à Mary Port depuis toujours. J’étais attachée à cet endroit, et avec ce qui était arrivé à ma mère je ne pouvais certainement pas la laisser ici toute seule.


  Ce week-end passa très vite mais ce fut l’occasion de retrouver mon père et de s’adonner aux activités que nous faisions souvent ensemble avant qu’il ne parte définitivement de la maison. Ce week-end me donna l’occasion de sourire et de rire. J’étais allée rendre visite à ma mère avec mon père qui semblait triste de la voir dans cet état. Il me demanda d’ailleurs de le laisser seul avec elle. Sans soute voulait-il lui aussi s’excuser pour les évènements qui s’était passés entre eux, pour l’échec de leur mariage. En revenant peu de temps après dans la chambre, je vis qu’il tenait la main de ma mère. Quelque part au fond de lui, je sentais bien qu’il lui restait encore quelques sentiments pour ma mère, la nostalgie de leurs moments heureux. Comment pouvait-on oublier une personne que l’on avait aimée et avec qui l’on avait vécu tant de choses, même si désormais on en aimait une autre ? Il ne resta pas longtemps et très rapidement me laissa seule avec ma mère pour effectuer mes rituels journaliers.


  Fraîchement acheté ce matin, je dépliai consciencieusement le New York Times. Cela faisait maintenant une semaine que ma mère était dans cet état. Le chirurgien qui l’avait opéré avait parlé de deux ou trois semaines de coma dans le meilleur des cas. D’ici une semaine, je verrais peut-être enfin la couleur noisette de ses yeux. Ce week-end, deux médecins étaient venus faire des examens à ma mère juste pour vérifier son état. Ils me rassurèrent en me disant que c’était simplement des examens de routine effectués pour toute personne dans le coma. Ils me demandèrent de sortir. Cet examen dura quand même un bon moment et je les vis sortir ma mère de sa chambre pour l’emmener je ne savais où. Lorsqu’ils la ramenèrent je ne constatai aucun changement.


  Mon père dut repartir le dimanche après le déjeuner auquel nous avaient conviés Monsieur et Madame Baker. Le trajet allait être long en voiture jusqu’à New York alors je le suppliai de faire attention à lui. Il me rassura en me disant qu’il ferait attention. Avant de partir, il me dit qu’il allait s’occuper des papiers concernant l’assurance de ma mère. Le jugement du divorce n’étant pas encore prononcé, il était toujours légalement marié à ma mère. Ma mère bénéficiait donc toujours de la mutuelle de mon père. Il me tiendrait au courant et s’occuperait des frais médicaux. Je n’avais même pas pensé à cette question. Je me doutais que Madame Baker avait dû l’évoquer avec mon père. En ce qui concernait la voiture de ma mère, elle était allée directement à la casse. Mon père s’était également occupé de faire une déclaration de sinistre à l’assurance, et une fois que les fonds seraient débloqués, il me promettait d’en racheter une. J’étais surprise qu’il se soit occupé de régler toutes ces questions. Je le vis remonter dans sa voiture après m’avoir embrassée, et j’eus un léger pincement au cœur. J’aurais souhaité qu’il puisse rester plus longtemps auprès de moi.


  Je rentrai dans notre maison. Le week-end passé ici avec mon père m’avait convaincue de revenir. En même temps, je ne voulais pas déranger plus longtemps la famille d’Eva, même si je savais Madame Baker très heureuse de faire tout ça pour moi, elle n’avait pas à le faire. Elle devait déjà s’occuper de ses propres enfants. Madame Baker essaya de me retenir puis accepta ma décision. Elle me promit néanmoins qu’elle continuerait à me conduire à l’hôpital, proposition que je ne pouvais pas refuser maintenant que notre moyen de locomotion avait atterri à la casse.


  En fermant la porte, je ne pus m’empêcher de me diriger vers la chaîne hi-fi où je savais que notre chanson était encore dans le lecteur. J’appuyai pour le mettre en marche et fis défiler les morceaux suivants jusqu’à ce que le numéro onze s’affiche enfin sur l’écran digitale, puis j’appuyai sur la touche « repeat ». Je m’allongeai sur le canapé pour écouter le morceau qui commençait et recommençait inlassablement. Je fermai les yeux et nous revis tous les deux au milieu de la pièce, enlacés en train de danser. Je sentais encore son odeur. Je revoyais son visage et l’éclat que j’avais vu dans son regard. Ses yeux bleus qui pétillaient. Je sentais encore ses mains dans mon dos, la pression de sa joue sur mon visage, mes bras contre son cou. Je revivais cet instant. Il savait qu’il ne serait plus là pour la fin de l’année scolaire, voilà pourquoi il m’avait fait cette surprise. Il voulait que nous ayons notre danse. Il voulait me voir dans cette robe dans laquelle il n’aurait jamais plus l’occasion de me voir. Je ne savais pas combien de fois s’était répétée la chanson d’Adèle. Les yeux clos, je revoyais ce qui venait de se passer, le match, les régulateurs, son départ précipité, l’annonce de l’accident de ma mère. Ecouter cette chanson était le seul moyen de me faire revivre ces souvenirs, de ressentir ce que j’avais ressenti lorsque je les avais vécus. C’était le seul moyen durant un court laps de temps d’évincer la tristesse qui m’habitait sans cesse. J’avais l’impression qu’il était avec moi. Pourtant, je n’étais pas d’accord avec les paroles de cette chanson. Je ne retrouverai jamais quelqu’un comme lui. Il le voulait pour moi. Ce n’était pas par hasard si, ce soir là, il avait choisi cette chanson. C’était en quelque sorte un message à mon égard. Il voulait que je continue ma route, mais je ne me voyais pas vivre avec quelqu’un d’autre que lui.


  Fatiguée et résignée, je consentis à éteindre la chaîne hi-fi et à aller me coucher. Lui seul dorénavant occupait tous mes rêves. Je rêvais de le revoir, de son retour ici. Je rêvais de pouvoir à nouveau le serrer dans mes bras et poser mes lèvres sur les siennes. Je rêvais qu’il m’accompagne au bal de fin d’année. Mais je savais que ce n’était que des rêves. Mais ils me permettaient au moins la nuit de le retrouver. Même si ce n’était que des rêves, je pouvais au moins être avec lui.


  


  Chapitre 15


  Dernières volontés


  


  


  


  


  


  


  Je me réveillai plus tôt que d’habitude et regrettai déjà que mon rêve n’eut pas duré plus longtemps. Que mon inconscient ne me laisse pas plus de temps en sa compagnie même si tous ces évènements n’étaient qu’imaginaires. Ce fut avec un fort sentiment de tristesse que j’ouvris les yeux pour constater que j’étais toujours dans ce monde. Dans ce monde où il ne vivait plus. Dans ce monde où j’étais à présent la seule personne dormant sous le toit de cette maison.


  Je rejetai très rapidement mes draps pour ouvrir les volets. Le temps était maussade comme mon humeur. Un orage se préparait et le vent était fort. Je vis que la mer était agitée. Je n’avais qu’une envie, c’était de la voir, de sentir sa puissance et sa colère frapper violemment le sable. Je sortis rapidement de la maison pour marcher en direction de la place, de cet océan qui déversait sa colère aujourd’hui sur notre ville. Une tempête se préparait visiblement. J’arrivai devant la maison de la plage. Le lieu où il vivait et où nous aimions nous retrouver. Je grimpai les escaliers du balcon pour regarder par la baie vitrée du salon. Je vis une lettre et un bouquet de roses noires, dont certaines étaient fanées, sur la table. Il m’avait écrit avant de partir. Cette lettre devait être là à mon attention. Je poussai la baie vitrée pour l’ouvrir mais elle était fermée. Il fallait pourtant que je rentre. Je fis le tour de la terrasse jusqu’à la baie vitrée de sa chambre. Je la poussai et celle-ci s’ouvrit. J’entrais. Le lit était impeccablement fait. Ce lit où j’avais été la seule à y avoir dormi lorsqu’il vivait ici. Je passai devant celui-ci pour atteindre la porte et me retrouvai dans le couloir de cette splendide maison. Au bout du couloir se trouvait le salon et la table en verre sur laquelle reposait le bouquet de roses noires. Une rose était posée, seule, sur une enveloppe. Je pris la rose ainsi que l’enveloppe que j’ouvris d’une main tremblante. J’en sortis la lettre qui se trouvait à l’intérieur, puis dépliai le papier pour y découvrir son écriture. Je l’imaginais assis devant cette table couchant ces derniers mots à l’encre noire.


  


  « Chère Lise,


  Si tu lis cette lettre aujourd’hui cela signifie que nous ne nous reverrons plus. Je t’aimerai toujours. Je ne t’oublierai jamais. Si j’avais pu rester, je l’aurais fait. La seule chose qui m’apaise à l’heure où j’écris c’est de savoir que tu vas vivre ta vie. Ce bouquet de roses représente l’amour que je te porte. Même dans la mort, je ne cesserai jamais de t’aimer. Tu es la meilleure chose qui me soit arrivée et rien que pour t’avoir rencontrée, je suis heureux d’être mort. Nous n’étions pas destinés à nous rencontrer ni à nous aimer, et pourtant, je n’ai aimé que toi. Je ne souhaite rien d’autre que le meilleur pour toi. Les regrets et les erreurs sont pour moi des souvenirs résolus. Qui aurait cru qu’ils auraient un goût si amer ? Oublie-moi. C’est ce qu’il te reste de mieux à faire.


  David. »


  


  Je m’attendais à ce qu’il m’écrive une plus grande lettre. Après ce que nous avions vécu, je pensais qu’il m’écrirait la puissance de ses sentiments. Au lieu de ça, cette lettre me paraissait désespérément vide avec ses quatorze phrases. Quatorze phrases durant lesquelles il dit m’aimer et finit par me demander de l’oublier. Pensait-il que cela puisse être aussi facile ? À quoi cela servait-il de me dire qu’il m’aimait et qu’il ne m’oublierait jamais si c’était pour me demander de l’oublier ? Comment pourrais-je l’oublier si lui aussi en était incapable ? Au lieu de me faire du bien, cette lettre me fit plus mal encore. À tel point que j’envoyai valser violemment la lettre et le bouquet de roses. Le vase se brisa à terre laissant un sol jonché de bouts de verre, d’eau et de roses. Enervée, je ramassai la lettre au sol sans prendre garde au bout de verre qui se trouvait sur cette dernière. Le sang coula de mon pouce et vint tâcher le papier qui, de toute manière était déjà mouillé. Les gouttes d’eau qui avaient atterri sur la lettre ne permettaient plus dorénavant d’en lire certains mots. Je ne l’avais lue qu’une fois et pourtant j’en connaissais parfaitement tous les mots. Sa lettre résonnait encore dans ma tête. Pensait-il vraiment ce qu’il écrivait, ce qu’il me demandait ? Où le faisait-il juste parce qu’il était persuadé que je ne pourrais que m’en porter mieux de cette manière ? C’était sa manière à lui de me dire qu’il ne m’en voudrait pas de continuer ma vie. En quelque sorte, il m’autorisait à l’oublier. Avais-je seulement besoin d’une autorisation pour cela ? Même s’il me le demandait, cela m’était impossible. Impossible d’effacer de ma mémoire les évènements de cette année. La coupure de mon doigt me faisait mal. J’aurais voulu déchirer cette lettre. En faire des confettis mais je ne le pouvais pas. C’était la dernière chose qu’il avait touché, qu’il avait écrit dans mon monde. Je la pliai et la fourrai dans la poche de mon jean. C’était sa dernière volonté que je l’oublie. Avait-il pensé à ce que je ressentirai en lisant ces mots ainsi couchés sur ce papier blanc ? Je regardai la pièce autour de moi et je n’eus pas envie d’y rester une seconde de plus. Je me moquais pas mal de laisser ces fleurs ainsi par terre. De toute manière, elles représentaient mieux notre amour écrasées au sol plutôt que droites dans leur vase en cristal. Brisé et à terre, voilà comment était à présent notre amour. Il avait abandonné. Il avait écrit ces mots sans chercher à se battre. Il s’apprêtait à partir. Il s’apprêtait à demander sa destruction malgré le fait que je l’aimais. Toutes ces questions qui me parvenaient en ce moment, je ne pourrai jamais les lui poser. C’était donc trop tard. Je quittai ce salon et cette chambre en me promettant de ne jamais y revenir. Je refermai la baie vitrée de la chambre pour la dernière fois. Je quittai le balcon et regardai une dernière fois cette maison dominer la plage pour graver à jamais son image dans ma mémoire. Je marchai le long de la plage pour rentrer chez moi où Alice allait arriver pour nous conduire au lycée.


  Alors que je m’asseyais dans la voiture flamboyante d’Alice je fus surprise de la voir me regarder avec un air perplexe et légèrement vexé.


  —Alors, tu ne l’ouvres pas ?


  —Qu’est-ce que je devrais ouvrir ?


  —Tu ne vois rien.


  —Non.


  —Sur le tableau de bord.


  Songeuse, je n’avais pas vu ce qui semblait être un cadeau. Il faut dire que le papier rouge se fondait parfaitement dans le décor de la voiture.


  —Alors, qu’est-ce que tu attends ? Ouvre-le ! m’ordonna-t-elle, impatiente à l’idée de me voir déchirer le papier rouge.


  Un présent qu’Alice avait dû recouvrir avec soin.


  —Oui, bien sûr. Excuse-moi. Je ne suis pas bien réveillée ce matin.


  —Je vois ça. Bon, tu te décides ?


  Je pris le cadeau à la forme carrée qui était de petite taille. Venant d’Alice, je pouvais m’attendre à tout et à n’importe quoi. Je soulevai avec soin les coins du papier cadeau pour en extraire la petite boîte en carton où très rapidement je vis qu’était photographié un i-phone quatre.


  —Alors, qu’est-ce que tu en penses ? me questionna Alice, contente de son cadeau.


  —Ça a dû te coûter une petite fortune ?


  —On s’en fiche de ça. Il n’y a pas de prix qui soit trop important lorsqu’il s’agit des amies. Comment tu le trouves ?


  —Il est magnifique. Mais je ne sais pas si ce genre de cadeau est bien raisonnable.


  —Tu ne pourrais pas juste me dire merci pour une fois, me suggéra Alice, agacée.


  —Merci.


  —Tu vois, ce n’était pas si compliqué. Dorénavant, tu seras à nouveau présente dans notre monde. Je t’ai écrit ton nouveau numéro de portable dans la boîte. Je me suis permise aussi de mettre nos numéros et ceux de tes proches que je connaissais dans le téléphone. Tu ne m’en veux pas ?


  Le contraire m’aurait surprise. Alice était une perfectionniste. Il fallait qu’elle s’occupe de tout dans les moindres détails et je ne doutais pas qu’elle avait dû m’inscrire un bon nombre de numéros dans le carnet d’adresses.


  —Pour l’abonnement, je me suis occupée de tout. Tu es tranquille pour un an.


  —C’est vraiment très généreux de ta part.


  —Ah oui ! J’oubliais. J’ai déjà donné ton numéro à ton père, alors ne t’étonne pas si tu as déjà des messages parce que j’ai oublié de lui dire que je ne te l’offrais que ce matin. Allez ! Allume-le ! Je suis sûre que tu en meurs d’envie !


  Tous ces gadgets n’étaient pas à mon goût, mais je fis semblant d’être excitée. Alice avait cru me faire plaisir en m’offrant le plus tendance de tous les portables, mais un téléphone plus classique aurait tout aussi bien fait l’affaire. Il allait sans dire que cela lui aurait aussi coûté moins cher mais apparemment plus le prix était excessif et plus cela rendait Alice heureuse. Heureusement que ses parents en avaient les moyens sinon cela ferait longtemps que leur maison aurait été vendue aux enchères avec toutes ces dépenses. Alice était ce que l’on nomme communément une dépensière compulsive. Si Alice n’achetait pas quelque chose, elle se sentait mal. Cela devait faire le bonheur de Martin à qui elle offrait pas mal de cadeaux.


  —Attends, je vais te l’allumer, dit-elle en m’ôtant le téléphone des mains.


  Une petite musique annonçant le démarrage du téléphone se fit entendre, puis Alice entra le code pin.


  —Tu ne m’en veux pas, j’ai choisi ta date d’anniversaire pour le code pin ? Tu n’as plus qu’à taper dix-neuf-zéro-deux. J’ai pensé que, de cette manière, tu ne pourrais pas l’oublier, mais tu peux le changer, si tu veux.


  Vu le plaisir que prenait Alice à jouer avec ce téléphone dont elle avait elle-même le double dans son sac haute couture, je me demandais si elle allait vraiment me laisser ce téléphone où si elle ne préférerait pas le garder pour elle. J’avais du mal à penser que j’en serai la nouvelle propriétaire. Pour l’instant, Alice semblait mieux connaître cet appareil et le manier que moi.


  —Regarde, ça y est, il est en marche. Tu n’as pas encore de message, mais ne t’inquiète pas, ça ne saurait tarder. Tu veux que je te montre tous les menus ?


  —Non. Je vais me débrouiller. Je lirai la notice. Nous devrions y aller ou nous allons être en retard, l’avertis-je en voyant l’heure tourner.


  Alice regarda l’heure qui était affichée sur le tableau de bord avant de confirmer qu’effectivement pour rattraper le temps que nous avait pris ce petit cadeau, elle allait devoir mettre les gaz. Je mis la boîte dans mon sac à dos et le portable dans la poche de mon jean en faisant attention à le placer au-dessus de la lettre de David. Le moins que l’on puisse dire, c’est que je n’étais plus très attentive à mes cours. En ce qui concernait la mystérieuse disparition de David, il semblait avoir inventé la nécessité de retrouver ses parents en Australie. Pour tout le monde cela paraissait plutôt bizarre qu’il ait quitté du jour au lendemain notre lycée pour des raisons familiales. Tout le monde spéculait sur quelle pouvait bien être la raison qui aurait pu être si importante pour qu’il quitte le lycée. L’équipe de basket ne mit pas très longtemps à lui trouver un remplaçant. Quant à Madame Granger, elle lui cherchait toujours un remplaçant et allait organiser une audition spéciale pour trouver le nouveau Roméo. Visiblement, cette dernière était très déçue par ce changement de comédien qui signifiait qu’on allait tout devoir retravailler depuis le début. Etant donné que Madame Granger recherchait un nouvel interprète pour le rôle de Roméo, j’avais essayé de laisser moi aussi ma place à une autre personne. J’avais quasiment supplié Madame Granger de me remplacer en lui expliquant qu’avec l’accident de ma mère, je n’allais pas avoir beaucoup de temps pour répéter et que je n’avais plus vraiment le cœur à ça. Madame Granger ne l’avait évidemment pas entendu de cette oreille et il était hors de question pour elle de me remplacer par qui que ce soit. Pour elle, ce rôle était justement l’occasion pour moi de penser à autre chose. Elle me racontait que lorsqu’elle avait mon âge, ce qui remontait à plusieurs dizaines d’années en arrière, le théâtre était une sorte de thérapie à ses problèmes. La comédie était sa catharsis. Elle pouvait laisser s’exprimer librement toutes ses émotions sans retenue. Même si Madame Granger semblait désolée pour ma mère, elle était persuadée que cela me permettrait au contraire de ne pas m’enfermer dans mes problèmes. Je ne sus pas quoi lui répondre et je crois qu’elle avait fait en sorte que sa réplique ne nécessite pas de réponse. Il était clair que ma demande était refusée. Pourtant, il y en avait une que cette nouvelle aurait dû rendre heureuse. Elle attendait toujours l’occasion de prendre ma place et je la lui aurais donnée bien volontiers, si la décision m’en était revenue. En ce qui concernait Monsieur Simon, je ne pus que constater qu’Alice et Eva avaient eu raison. Il ne m’avait pas reparlé de mon absence durant le match et avait dû en parler avec les autres filles. Je fus surprise que même Alyssa ne m’en ait rien dit. Aurait-elle hérité d’un nouveau cœur ? Non, je pensais plutôt que Monsieur Simon avait dû la mettre en garde et lui préciser qu’il s’attendait à ce que tout le monde me soutienne dans cette épreuve difficile. Je devais dire que je n’avais pas l’impression que beaucoup de monde avait envie de me soutenir, mais au moins leur indifférence me soulageait. Je redoutais toujours d’entendre des commentaires désagréables sur ma mère et le fait que tout le monde fasse comme si de rien était m’arrangeait fortement. Au moins, on ne me posait pas de questions. Je pouvais oublier pendant quelques heures que ma mère était à l’hôpital et faire comme si tout était comme avant, à l’exception de l’absence de David.


  


  Alors que Monsieur Dixon nous parlait de l’histoire de l’URSS et de la montée du communisme en Europe de l’Est jusqu’à sa chute en mille-neuf-cent-quatre-vingt-onze, je sentis le téléphone vibrer dans ma poche. Je l’extirpai discrètement de ma poche pour voir que mon interlocuteur était mon père. Il voulait sûrement avoir des nouvelles. Je rangeai mon portable en me disant que je recontacterai mon père plus tard. Mieux valait avec Monsieur Dixon, passionné par l’URSS, ne pas s’attarder à regarder l’écran de mon nouveau joujou high-tech. Monsieur Dixon était connu pour être très à cheval sur le règlement intérieur et il risquait de me confisquer cette merveille de technologie s’il me voyait naviguer sur mon téléphone. Alice m’en aurait voulu si l’on m’avait privé du tout nouveau téléphone qu’elle m’avait offert alors que cela faisait une semaine que nous ne pouvions plus communiquer par le biais de SMS. Enfin, Alice avait su se rattraper par le biais d’internet. À tel point que pour être tranquille, je n’allais presque plus sur internet. Ne plus avoir de téléphone portable ne m’avait pas gênée. Cela m’avait permis d’être seule quand j’en ressentais le besoin et avec ces derniers évènements le besoin se faisait sentir très souvent. La tranquillité avait un prix et avec cette petite merveille, je serai rarement tranquille. Sauf si j’éteignais sciemment mon téléphone mais Alice ne serait pas dupe et elle saurait que je le faisais exprès pour l’éviter. Mon but n’était pas de la blesser alors je ne voulais pas faire une chose aussi radicale. Alice était certainement capable de comprendre que j’avais besoin d’espace. Il me suffirait de le lui dire clairement lorsque je ne serais pas d’humeur à converser durant de longues heures avec elle.


  Alors que nous n’en n’étions qu’à la moitié du cours de Monsieur Dixon, je reçus un SMS m’avertissant que mon père m’avait laissé un message sur mon répondeur. Voilà une chose qu’Alice ne m’avait pas dite : avait-elle enregistré sa propre voix pour faire office de répondeur ?


  Alors que notre professeur, malgré le bruit strident de la sonnerie, terminait son long monologue très inspiré, je dégainai mon portable, prête à écouter mon répondeur lorsque Monsieur Dixon prononcerait la fin de sa phrase. Je désespérai que cet instant n’arrive, surtout que Monsieur Dixon avait le don de faire de très longues phrases. Je me demandais d’ailleurs comment il faisait pour tenir aussi longtemps sans avoir besoin de reprendre son souffle. Il aurait dû participer au championnat d’apnée. J’étais certaine qu’il aurait pu gagner haut la main. Dommage qu’il fut plus passionné par l’histoire que par le sport. Au bout d’un moment, Monsieur Dixon voyant nos mines mécontentes et les gémissements de certains qui gardaient leurs yeux rivés sur leur montre capitula. Il nous convia donc à quitter la salle. Il n’en fallut pas plus pour que toute la classe se lève et déguerpisse en quelques secondes laissant la salle déserte. Pour ma part, j’avais déjà composé le numéro de mon répondeur et j’attendais que la petite voix mièvre finisse de m’annoncer que j’avais bien reçu un nouveau message aujourd’hui à quatorze heures trente huit, pour enfin entendre la voix grave de mon père. Il ne disait pas grand-chose dans son message qui avait un air solennel. Il me demandait seulement de le rejoindre à dix-sept heures à l’hôpital, sans plus d’explication. Moi qui croyais qu’il était déjà à New York à cette heure-ci dans un immense building à gratter du papier sur un bureau immaculé. Pourquoi était-il encore dans les parages ? Et surtout pourquoi voulait-il que je le rejoigne à l’hôpital ? Je pensais qu’il avait sûrement quelque chose à m’annoncer, mais l’hôpital ne me paraissait pas être le meilleur des lieux pour ça. Et puis en y réfléchissant bien, s’il était aujourd’hui à Mary Port cela signifiait qu’il avait dû dormir dans un hôtel tout près. Pourquoi n’était-il pas revenu directement à la maison ? Mon père avait le chic pour créer des mystères. Mais je pensais qu’il avait dû me préparer une surprise. Ça devait être pour ça qu’il avait fait semblant de partir. Peut-être ma mère était-elle réveillée ? Ou peut-être qu’il avait déjà acheté une nouvelle voiture ? Tout à coup ces idées me mirent de bonne humeur. Il se tramait quelque chose et j’étais certaine que cela me procurerait beaucoup de plaisir. Lorsque j’étais enfant, mon père passait son temps à me faire des surprises. Il pensait que je ne me doutais jamais de ce qu’il préparait, mais en vérité je faisais semblant pour ne pas lui gâcher son plaisir. Dans ces moments, l’enfant ce n’était pas moi mais lui. Il y a toujours chez nos parents une part de leur âme d’enfant et lorsqu’ils nous aident à réaliser nos premiers châteaux de sable, ils le font plus pour se remémorer ces instants de leur enfance que pour nous voir les accomplir. C’était très rigolo en y repensant lorsque mon père s’énervait alors que j’étais haute comme trois pommes parce que sans faire attention, je détruisais ce qu’il venait de faire. Il fallait tout le savoir-faire de ma mère pour parvenir à le raisonner. Ma mère disait toujours que les hommes étaient de grands enfants et qu’il ne fallait pas en vouloir à mon père lorsqu’il s’énervait. Elle disait qu’il était en colère non pas après moi mais après lui-même. Tous ces souvenirs de vacances me rendaient nostalgique. À cet âge-là, je ne nous imaginais pas treize ans plus tard dans une telle situation. Je n’imaginais pas que mes parents se seraient séparés et que ma mère serait à l’hôpital. Quand j’étais enfant, je pensais que mes parents resteraient ensemble jusqu’à la fin de leur vie. Je les voyais se disputer avec leurs cheveux blancs et mon père avec un chapeau de paille toujours en train de faire un château de sable. Je ne réalisais pas pour mon jeune âge que la vie ne se déroulait jamais comme on le désirait. Aujourd’hui, j’en faisais l’amère constatation. Je n’avais jamais été l’actrice de mon destin. Pour cela, il aurait fallu que je sois la seule à pouvoir l’écrire. Or, d’autres personnes intervenaient sans cesse dans ma vie.


  À la fin du message j’appuyai sur la touche numéro une pour le réécouter encore une fois afin d’être sûre de ne pas en avoir loupé un morceau. Mais sans aucun doute le message de mon père tenait en une seule et unique phrase : « Il faut que tu viennes à dix-sept heures à l’hôpital. ». S’il avait eu peur d’encombrer mon répondeur, il n’aurait pas pu faire plus court. J’appuyai enfin sur la touche rouge pour raccrocher et mettre fin à la communication. Mais à peine avais-je ôté le téléphone de mon oreille qu’Eva passa en mode fouineuse.


  —C’était qui ? m’interrogea-t-elle, avide de potins alors qu’Alice, elle, faisait semblant de ne pas avoir l’air intéressé, mais je savais que ses oreilles étaient bien à l’écoute de ce qui allait se dire.


  —C’était mon père.


  —Qu’est-ce qu’il te voulait ?


  —Il m’a demandé de venir le retrouver à dix-sept heures à l’hôpital. D’ailleurs, tu ne serais pas déjà au courant ?


  Eva était la reine des surprises. Si mon père m’en préparait une de taille, je ne doutais pas qu’il avait dû en avertir les Baker qui avaient la charge de me conduire comme chaque soir à l’hôpital.


  —Pourquoi serais-je au courant ? D’ailleurs, ton père ne devait pas reprendre la route pour New York jusqu’à nouvel ordre ?


  —Oui effectivement. Mais je pense qu’il veut me faire une surprise. Ne fais pas semblant de ne pas savoir !


  —Je te jure que je ne suis au courant de rien. Si ton père te prépare une surprise, il s’est bien gardé de me le dire.


  —Je sais que tu fais semblant. Je ne suis pas dupe.


  —Crois ce que tu veux mais je n’ai pas l’habitude de mentir. Pourquoi le ferais-je ?


  —Parce que tu ne veux pas gâcher l’effet de surprise.


  —Ah oui ! Et si je ne voulais vraiment pas gâcher l’effet de surprise comme tu dis, penses-tu vraiment que je te questionnerais sur la personne qui t’a laissé un message ? Je le saurais déjà.


  —Ce n’est pas idiot, lui répondis-je. Mais tu as un esprit si tordu que tu avais déjà dû réfléchir à tout ça. Je te connais Eva, tu es capable de faire semblant de ne rien savoir.


  —Tu as une imagination débordante Lise. Mais si ça te faire plaisir de croire que je suis au courant de ce que te réserve ton père, alors crois-le.


  —Nous verrons bien ce soir, dis-je convaincue qu’Eva devait être dans le coup, mais que, comme à son habitude elle ne voulait pas me dire de quoi il retournait.


  —Je trouve vraiment ça bizarre que ton père soit resté ici seulement pour te faire une surprise, dit Alice sortant de sa torpeur. Pourquoi ne l’a-t-il pas fait ce week-end ? Cela aurait été plus pratique qu’aujourd’hui, et qui plus est, après la journée chargée que nous avons eue.


  —Je n’en sais rien mais je lui poserai la question.


  Alice n’avait pas tort et sa réflexion commençait à me faire douter. Je n’étais plus aussi sûre de ce que mon père me préparait. Mais au lieu de me mettre martel en tête, il valait peut être mieux attendre tout simplement encore deux heures avant que je découvre ce que me réservait mon père. En attendant, je passai ces deux heures à imaginer tout ce que j’aimerais qu’il arrive et mon vœu le plus cher était de voir ma mère assise sur son lit d’hôpital dans cette chambre numéro deux-cents-vingts-et-une avec un large sourire aux lèvres. Des lèvres qui me diraient bonjour. Mais même si je rêvais qu’il puisse être question du retour de ma mère dans le monde des vivants, je savais que d’après ce que disaient les médecins, il ne pouvait pas s’agir de cela. Il était trop tôt d’après les statistiques pour que ma mère ouvre les yeux. La moyenne était de quinze jours, trois semaines et cela ne faisait qu’une semaine qu’elle était allongée, inconsciente. Bien sûr, il y a parfois des miracles qui se produisent et j’aurais tant aimé que cela soit le cas pour ma mère mais je ne pouvais m’empêcher de rester lucide. Après tous ces évènements, ma rencontre avec les régulateurs, la connaissance de ce qui attendait chacun de nous après notre mort ou plutôt de ce qui attendait nos âmes, car nos corps ne quitteront vraisemblablement jamais la Terre et redeviendront poussière, je ne voulais plus croire aux miracles. D’ailleurs, je ne savais même pas si Dieu avait quelque chose à voir avec tout ça. Personne n’avait pu me l’assurer ni le répudier complètement. Aucun des anges que j’avais pu rencontrer n’avait su me le dire. Seuls les régulateurs devaient détenir la réponse à ma question et ils semblaient bien la garder. Il était certain qui si Dieu effectivement existait, alors c’était lui qui les avait choisi pour veiller sur nos âmes. Je ne connaissais certainement pas un tiers du fonctionnement du monde des morts. Beaucoup d’âmes n’en trouveront jamais les réponses. Si Dieu était vraiment le responsable de tout ceci, alors pourquoi voudrait-il réguler les âmes de ceux qu’il avait engendrés ? Je pensais que tout ça était beaucoup trop compliqué pour qu’un cerveau humain puisse vraiment le comprendre. Nous passons notre temps à vouloir toujours tout expliquer alors qu’il suffirait simplement d’accepter l’idée qu’il y a des choses que nous ne pouvons pas expliquer. Nous rationalisons tout dans un monde qui ne l’est pas et où nous ne savons pas si l’univers a une fin, ni même comment le premier homme est apparu. Il y a plus de magie que l’on ne le croit dans ce monde. Nous cherchons à tout contrôler car nous avons peur de ce que nous ne pouvons pas comprendre.


  Ces deux heures passèrent plus rapidement que je ne m’y étais attendue et c’est d’un pas pressé que j’agrippai le bras d’Eva et saluai Alice pour rejoindre la voiture de Madame Baker qui était déjà garée sur le parking du lycée. Je sentais que Madame Baker n’avait pas l’air d’être dans son assiette alors qu’Eva et moi bouclions nos ceintures. Je me disais qu’elle avait dû recevoir une mauvaise nouvelle et j’espérais qu’il ne s’agisse pas de son état de santé. Pourtant, il y avait à peine quelques jours, Eva me disait que le traitement de sa mère était efficace et qu’elle allait s’en sortir selon le discours de ses médecins. Eva, elle, ne semblait pas remarquer l’attitude étrange de sa mère et fut un vrai moulin à paroles durant tout le voyage. Elle raconta à sa mère dans son intégralité toute notre journée et Madame Baker fit semblant d’écouter et poussa de temps à autre de petits bruits qui laissait penser à Eva qu’elle était d’accord avec ce qu’elle disait. Je trouvais ça très drôle qu’Eva ne remarque rien. Elle devait pourtant très bien connaître sa mère et aurait dû se rendre compte que quelque chose ne tournait pas rond chez elle en cette fin de journée. Lorsque Madame Baker trouva enfin une place où se garer et éteignit le moteur, elle marqua par la même occasion l’arrêt instantané du récit soporifique d’Eva. Cela avait tellement été à mourir d’ennui que j’avais failli baisser les armes et sombrer dans le sommeil avant même d’être arrivée à destination, ce qui m’aurait valu les commentaires de mon amie toujours très habiles pour rire des autres.


  Comme tous les soirs, la même scène se répéta, nous descendions de la voiture et nous dirigions vers l’hôpital. Une fois dans le hall d’accueil, nous filions tout droit vers le premier ascenseur disponible. Après avoir appuyé sur le bouton du troisième étage, les portes de l’ascenseur se refermèrent sur nous et dans un bruit tonitruant il monta brusquement à nous en donner la nausée jusqu’à l’étage voulu. Une charmante voix nous annonça que nous étions au troisième étage, étage où se trouvait le service neurologique. Puis je sortis de cet ascenseur et me dirigeai comme d’habitude d’un pas rapide vers la porte numéro deux-cents-vingt-et-une. Alors qu’auparavant Eva et sa mère me suivaient jusqu’à cette porte et patientaient ensuite sur les sièges installés dans le couloir, ce jour-là, Madame Baker ne me suivit pas. Elle s’excusa juste en disant qu’elle avait un coup de fil à passer et qu’elle allait retourner dehors pour ce faire. Je l’en excusai évidemment et lui suggérai de nous rejoindre, Eva et moi, après son coup de fil, mais Madame Baker insista pour qu’Eva la suive et descende avec elle, car semblait-il, ce coup de fil la concernait aussi. Je ne m’étais pas trompée, la mère d’Eva n’était vraiment pas comme d’habitude et cette histoire de coup de fil à passer avait tout l’air d’un gros mensonge mal préparé. Il y avait de toute évidence autre chose. Personnellement, la seule chose qui me préoccupait vraiment c’était de rejoindre la chambre de ma mère afin d’y retrouver mon père qui devait certainement déjà m’y attendre. Et je n’avais pas tort, il m’attendait juste devant la porte et lorsqu’il me vit, se dessina sur ses fines lèvres rosées un sourire tendu. En tout cas, s’il s’agissait d’une surprise, je ne vis dans ses mains aucun cadeau. Je continuai d’avancer dans sa direction sans baisser la cadence de mon pas. Arrivée devant lui, je le saluai chaleureusement contrairement à lui qui affichait un air gêné. Je sentis qu’il n’avait aucun envie d’être là. C’était pourtant lui qui m’avait laissé ce message. Pourquoi me demander de le retrouver ici s’il n’en avait pas envie ? J’allais très rapidement en obtenir la réponse. Et la réponse était loin d’être l’une de celles que j’avais pu imaginer à mon grand désarroi. À peine avais-je tenté d’ouvrir la porte de la chambre où était hospitalisée ma mère depuis exactement dix jours que mon père m’en dissuada et me demanda de venir m’asseoir sur les sièges cloués au sol dans le couloir. Je ne cherchai pas à le contredire. Je ne savais pas pourquoi d’ailleurs je me montrais aussi docile. D’habitude, j’aurais refusé et j’aurais fait ce que je voulais faire, mais là, j’avais le sentiment qu’il s’agissait de quelque chose d’anormal et qu’il valait mieux que je suive les conseils de mon père. Je questionnai mon père pour savoir ce qu’il se passait. Il me répondit simplement que les médecins étaient déjà dans la chambre et qu’ils lui avaient demandé de ne pas les déranger tant qu’ils n’auraient pas fini. Cela ne faisait que quelques secondes que je venais de poser mon fessier sur un de ses sièges en plastique bleu que le fait d’attendre m’agaçait déjà. Cela faisait déjà deux heures que je me demandais ce que l’on me réservait, et là, alors que j’étais sur le point de le découvrir, on me demandait encore un peu de patience alors que je n’en avais plus en réserve. Ma patience avait une limite et ces derniers jours elle avait fortement été repoussée. En attendant, pour me détendre, je m’amusai avec mon nouveau téléphone portable et surfai sur internet, option dont ne disposait pas mon dernier téléphone. Je ne comprenais pas ce que cela pouvait apporter sur un si petit écran. Il n’était pas très agréable de surfer sur un téléphone. On perdait plus de temps à aller sur internet sur son portable que sur un écran d’ordinateur qui, lui affichait entièrement une page web. Pour passer le temps, mon père me questionna sur mon nouveau téléphone. Il me le prit des mains et fit comme s’il était un passionné par ce genre de choses. À vrai dire, il voulait seulement voir si au niveau marketing l’appareil tenait toutes ses promesses. Dans toutes les sphères de sa vie, son travail pouvait surgir sans prévenir. Cela avait souvent été pénible par le passé de l’entendre dire qu’il ne fallait pas acheter ça mais autre chose où bien de l’écouter décortiquer toute les publicités à la télé. C’était la seule personne à ne jamais profiter des publicités durant un film pour faire une pause pipi. À croire que pour lui, le meilleur moment était celui de la pause publicité. Je ne savais pas d’où lui venait cette passion pour le domaine publicitaire mais au moins ce qui était bien, c’était qu’il avait réussi à en faire son métier. Peu de gens avait vraiment la chance de faire ce pourquoi ils étaient passionnés. Mon père avait un but dans la vie et j’avais été contente quand il avait réussi à obtenir ce poste à New York, même si à l’époque je n’avais pas réalisé tout ce que cela impliquerait et les changements brutaux que cela provoquerait dans nos vies. Il n’avait pas été aisé pour moi et ma mère de sortir brutalement de la routine dans laquelle nous étions installés depuis le jour de ma naissance.


  Les médecins sortirent enfin de la chambre de ma mère, m’arrachant à mes souvenirs familiaux. L’un était beaucoup plus grand que l’autre. Le plus grand des deux avait déjà le crâne dégarni. Le second beaucoup plus petit, portait des lunettes. Le premier était bien entendu le chirurgien qui avait opéré ma mère lors de son arrivée aux urgences. Je ne connaissais pas du tout le second et je crois ne jamais l’avoir vu dans le service auparavant.


  —Voici un de mes confrères, le docteur Williams, précisa le docteur Philips. Docteur Williams, je vous présente Lise, la fille de Madame Hope et de son mari Robert.


  —Enchanté de faire votre connaissance, dit le docteur Williams en me serrant la main, avant de faire de même avec mon père. Je travaille de temps en temps pour le service de neurologie de cet hôpital mais je suis plus présent dans l’autre hôpital de la ville.


  Je me demandais bien pourquoi il ressentait le besoin de nous préciser tout ça. Je m’en fichais pas mal. Ce qui m’intriguait en revanche, c’était de savoir pourquoi tout à coup, il s’intéressait à ma mère. Un chirurgien ne suffisait-il pas ? Le docteur Williams avait l’air gêné d’être là et baissa les yeux très rapidement sur son petit carnet. Qu’est-ce qui pouvait être aussi intéressant pour qu’il passe la moitié de son temps à regarder leur carnet. C’était certainement pour se donner un air intéressant et professionnel. Qui aurait fait confiance à un médecin sans blouse blanche, sans stylo dans la poche et sans son inévitable petit carnet ? Personne. C’était leur tenue de travail. De cette manière, ils pouvaient se fondre plus facilement dans la masse des médecins et revendiquer leur appartenance à la profession. J’aurais bien aimé lui arracher son carnet des mains pour lui faire relever sa tête de linotte mais les règles de politesse m’en empêchaient. Et puis, il est bien connu qu’il n’est pas bon de se fâcher avec un médecin surtout lorsqu’il s’agit du médecin sur lequel vous fondiez tous vos espoirs de voir revivre votre mère. Alors, je détournai mon regard de son carnet pour me concentrer sur le docteur Philips qui nous invitait à le suivre dans son bureau avec son cher confrère Monsieur Williams. Bien élevés, nous nous exécutâmes et traversâmes lentement le grand couloir de l’hôpital jusqu’au bureau de Monsieur Phillips. La pièce où nous conduisait le docteur Philips n’avait pas l’air d’avoir été aménagée pour être ce que nous appelons tous communément un bureau. On était plus proche d’un petit salon que d’un bureau. Un grand bureau se trouvait au fond de cette pièce mais une table basse de forme carrée était encerclée par deux canapés. Alors que nous pénétrions dans cette pièce, je remarquai qu’une personne était déjà assise sur le canapé qui faisait face à la porte d’entrée. Il s’agissait d’une femme plutôt jeune. Elle nous salua en nous demandant de l’appeler Sarah. Elle nous expliqua seulement qu’elle faisait partie du personnel médical de l’hôpital, puis elle s’assit à nouveau. Le docteur Philips et le docteur Williams firent de même et s’assirent côte à côte. Ils nous prièrent de nous asseoir sur le canapé d’en face. Sarah nous demanda par politesse si nous avions besoin d’un café ou bien de quoi que ce soit pour nous réchauffer, question à laquelle mon père et moi répondîmes de manière synchronisée par un simple et rapide signe de tête. S’il fallait encore attendre que cette femme finisse de préparer quelque chose à notre attention, je craignais que nous soyons encore là, lorsque le soleil pointerait à nouveau le bout de son nez pour éclairer de ses splendides rayons notre monde. Je ne voulais pas attendre une seconde de plus pour savoir ce qu’ils avaient à nous dire.


  Monsieur Philips eut enfin le courage de prendre la parole.


  —En fait, c’est surtout à toi que nous voulions parler, car nous nous sommes déjà adressés à ton père.


  Lors de cette révélation, mes yeux passèrent du visage de Monsieur Philips à celui de mon père qui, lui ne me regardait pas et prenait garde à ne pas croiser mon regard. Il était donc déjà au courant de quelque chose et il ne m’en avait même pas parlé. Voilà qui expliquait le fait que ce dernier n’ait pas totalement quitté la ville. C’était donc un coup fil venant de l’hôpital qui expliquait encore sa présence ici. Je restai silencieuse afin que le docteur Philips poursuive ce qu’il avait de si important à me dire et que mon père n’avait pas eu le courage de m’annoncer par lui-même. Le docteur Philips regarda mon père comme s’il attendait un signe de sa part, une sorte d’approbation. Mon père secoua d’une manière quasi imperceptible la tête ce qui eut pour effet d’encourager le docteur Philips à reprendre là où il en était resté. Ses deux collègues, eux, ne laissaient rien paraître et me dévisageaient comme s’ils attendaient de découvrir quelque chose sur moi. J’aurais préféré qu’ils prennent tous les deux en mains leur petits carnets pour y griffonner des choses sans importance plutôt que de me fixer de cette manière. J’avais l’impression d’être la découverte du siècle. Celle qu’il ne faut surtout pas quitter des yeux et qu’on ne peut s’empêcher de fixer longuement et ostensiblement. Le docteur Philips toussota et se racla la gorge avant de reprendre en empruntant un ton solennel et cérémonieux.


  —Si tu es ici Lise, c’est que nous avons quelque chose d’important à te dire, dit-il comme s’il s’adressait à une enfant de quatre ans à laquelle on va annoncer que son doudou est perdu pour de bon et qu’il va falloir faire désormais avec un autre.


  Je ne m’étais jamais sentie aussi infantilisée qu’en cet instant, encerclée par eux.


  —Je vous écoute, lui répondis-je en fronçant les sourcils pour me préparer au fait que la nouvelle ne soit pas forcément celle que j’attendais.


  Je m’attendais à une mauvaise nouvelle, que les médecins m’annoncent que l’état de ma mère n’était pas aussi bon, et que finalement ma mère aurait des séquelles importantes. Je l’imaginais déjà en fauteuil roulant.


  —Tu sais que ta mère a subi un grave traumatisme crânien et que son coma est considéré à un niveau important sur l’échelle de Glasgow ?


  —Oui, vous me l’avez assez répété. Si c’est pour me redire encore les mêmes choses, ce n’est pas la peine de nous faire perdre du temps, m’énervai-je.


  —J’aimerais qu’il ne s’agisse que de ça Lise. Cela m’éviterait de devoir t’annoncer ce que j’ai à t’annoncer.


  —Alors, allez droit au but ! Je suis prête !


  —Je t’ai dit que son état était stable et jusqu’à présent, je pensais que ta mère était dans un coma profond et que tôt ou tard, elle montrerait des signes d’évolution ou du moins une réaction. Malheureusement, ce n’est pas le cas et je crains que ça ne le soit jamais.


  —Vous voulez insinuer que vous vous êtes trompé et que cette situation pourrait perdurer très longtemps ? demandai-je pour que Monsieur Philips soit plus direct et me dise clairement ce qu’il en était aujourd’hui de l’état de santé de ma mère.


  —Je n’insinue rien. Je suis désolé, mais ta mère ne se réveillera plus. C’est trop tard. Son cœur bat tout seul mais son cerveau est complètement nécrosé, termina-t-il.


  Je regardai de temps en temps mon père pour voir la réaction que ce dernier affichait. Il était mal à l’aise et triste. La séparation de mes parents ne leur avait pas enlevé le lien qui existait autrefois entre eux, même s’il ne s’agissait plus d’amour mais plutôt d’une profonde affection.


  —C’est impossible ! Hier encore vous me juriez que tout allait bien et qu’il n’y aurait pas de problèmes. Vous étiez affirmatif ! Comment cela peut-il être possible ? Ma mère n’est pas morte, son cœur bat toujours !


  —Effectivement, intervint le docteur William. Le cœur de votre mère bat toujours. Mais si la poitrine de votre mère se soulève encore, cela ne signifie pas qu’elle soit encore vivante. Votre mère est en état de mort cérébral. C’est pour cela que je suis venu examiner votre mère avec le docteur Philips.


  —Nous avons fait à ta maman deux examens neurologiques aéractifs dont le deuxième vient de se terminer il y a peu. Ces examens ont révélé que ta mère ne présentait malheureusement aucune activité électrique cérébrale. Nous avons effectué plusieurs encéphalogrammes d’une durée de trente minutes chacun qui ont tous démontré un tracé plat. En faisant de plus amples examens du cerveau de ta mère, nous nous sommes aperçus que le tissu cellulaire cérébral de ta mère était nécrosé. Ses lésions sont irréversibles et sa conscience est abolie.


  Je n’entendais plus ce qu’ils disaient mais je devinais qu’ils me sortaient un ramassis d’excuses toutes plus vaseuses les unes que les autres. Ce n’était pas possible que ma mère soit morte, qu’ils se soient trompés à ce point là. L’erreur est humaine et c’est ce qu’il y avait de plus dur à admettre aujourd’hui. Je ne me sentais pas bien du tout et j’avais l’impression malsaine que la pièce tournait autour de moi.


  Mon père tenta de me prendre la main mais je la retirai aussi sec. Il était au courant depuis hier et il n’avait rien dit. Pourquoi n’était-il pas revenu à la maison ?


  —Qu’est-ce que vous attendez de moi ? Vous voulez que je mette fin à ces jours, c’est ça ? Que je vous laisse la débrancher du respirateur pour voir son cœur cesser de battre dans sa poitrine ? JAMAIS ! hurlai-je, terrifiée à l’idée de la perdre.


  Même si elle ne se réveillerait jamais, au moins une partie de son corps continuait à vivre, ce qui signifiait qu’une partie d’elle était toujours présente. Et s’ils se trompaient encore ? Ils s’étaient déjà trompés une fois, alors pourquoi pas une seconde ?


  — Vous ne pouvez pas exiger une telle chose de moi. JAMAIS. C’est dingue ! Comment osez-vous me suggérer une telle chose ? dis-je avec virulence.


  —Vous avez raison Lise, intervint la jeune femme dont je ne connaissais toujours pas le motif de sa présence en ce lieu, au milieu de nous tous. Nous ne pouvons pas vous obliger, heureusement, et notre but n’est pas de vous obliger à quoi ce soit mais de vous dire la vérité. Nous voulions juste vous faire comprendre que votre mère, à moins d’un miracle, ne se réveillera probablement jamais. Bien sûr, aujourd’hui vous avez le choix et il n’appartient qu’à vous de nous le faire connaître, mais je crois qu’avant de prendre trop vite une décision vous devriez y réfléchir à tête reposée.


  —C’est tout ? conclus-je. D’ailleurs, je ne comprends même pas pourquoi vous êtes là. Vous n’avez ni l’air d’être médecin ni infirmière, alors pourquoi êtes vous ici ?


  —Vous avez raison, admit-elle avec calme. Je ne suis ni médecin, ni infirmière. Je suis coordinatrice de dons d’organes.


  —Je comprends mieux. Tout ce que vous voulez, c’est récupérer les organes de ma mère ?


  —Non, je ne suis pas là pour ça. Personne ne veut faire du mal à ta maman. Nous voulons juste discuter de la situation avec toi. C’est un moment difficile mais tu dois y faire face.


  —De toute façon, ma mère ne voudrait jamais qu’on la défigure. Il est hors de question que vous lui préleviez quoi que ce soit vous m’entendez ! Ni même que vous la débranchiez. Elle est vivante ! VIVANTE ! criai-je


  Je me levai brutalement du canapé en cuir qui faisait face à mes interlocuteurs. Ces derniers avaient l’air abattu et ne savaient pas quoi faire ni quoi dire pour me retenir. Ils n’en eurent pas besoin car c’est mon père qui se leva à son tour, furieux, pour m’ordonner de m’asseoir. Je n’accomplis pas l’ordre qu’il venait de me donner. Il était comme eux, tout ce qu’il voulait, c’était se débarrasser de ma mère. Sinon pourquoi ne m’avait-il pas avertie ?


  —Pousse-toi de là, invectivai-je à mon père, droit comme un i devant moi.


  —Tu vas nous écouter et tu vas t’asseoir. Pour une fois, comporte-toi en adulte !


  —C’est toi qui me dis ça. Le roi des lâches ! Le roi des infidèles ! Toi qui as abandonné ta famille pour une petite bourgeoise coincée. Cela t’arrange bien dans le fond que maman soit morte. Ça t’évite un divorce qui aurait pu être onéreux. Mais dis-moi une chose, tu couchais avec la fille du patron juste pour avoir une augmentation ? Même pour ça, tu n’as pas eu de courage. Au lieu d’avouer tes fautes, tu as préféré jouer le rôle du mari malheureux dont la femme venait de le mettre à la porte de chez lui. T’es pathétique ! Il y a une chose qui me soulage aujourd’hui, c’est de savoir que je ne suis pas ta fille !


  Je venais à peine de prononcer le dernier mot de mon discours que ma joue endolorie hurlait de douleur. Il avait fallu que je prononce seulement la phrase ultime pour que mon père lève la main sur moi. Des paroles brutales qui pouvaient le blesser, parce que je voulais le voir souffrir autant que je souffrais Sa main droite avait atterri lourdement sur ma joue gauche dans un bruit retentissant. Les trois autres nous regardaient, stupéfaits, ne sachant s’ils devaient intervenir. Ma joue gauche était rouge, là où les doigts de mon père et sa paume avaient frappé mon visage. Ma réaction immédiate fut de porter ma main à mon visage pour masser cette joue meurtrie et la cacher à ceux qui bien malgré eux, en avaient été les spectateurs. Je retins les larmes qui pourtant se battaient en moi pour passer le barrage de mes yeux et fixai mon père dont les traits était défigurés par la rage soudaine que mes mots avait fait germer en lui. Puis en quelques secondes, les rides de colère qui parsemaient son visage disparurent lorsqu’il constata ma réaction. Mon père fit un geste vers moi et moi je fis un pas en arrière de peur qu’il ne me frappe encore. Même si la douleur de ma joue était vive, je ne regrettais pas mes mots car ils l’avaient fait réagir. Lui qui avait l’air ailleurs, assis devant eux comme si tout cela ne le concernait pas. Comme s’il se fichait pas mal de ce qui pouvait arriver à ma mère, à la femme qu’il avait pourtant aimé. Il aurait dû se battre devant eux comme moi je le faisais. Au lieu de cela, il avait la réaction que les gens avaient lorsqu’on leur annonçait quelque chose dont ils se moquaient complètement. Toujours face à face, moins de deux mètres nous séparant, mon père entreprit de diminuer cette distance. Je reculai encore, mais mon père attrapa un de mes bras pour me tirer vers lui. Je n’en avais aucune envie et je me débattis comme si ma vie en dépendait. Je le frappai au torse avec mes poings de toutes mes forces pour qu’il me lâche. Mais il n’en fit rien et redoubla de force pour m’obliger à venir tout contre lui. Lorsqu’il y parvint malgré mes cris et mes coups de poing, il m’enserra la taille.


  Alors que ma tête touchait son torse, j’arrêtai d’émettre des coups et enfouis mon visage dans son sweat-shirt pour cacher les larmes qui désormais avaient gagné la bataille. Mes mains ne frappaient plus mais entouraient le corps de mon père qui me réconfortait en me caressant mes longs cheveux châtains. Le tout accompagné de mes sanglots.


  —Chut ! me consola mon père. Je sais que c’est difficile pour toi, mais ça l’est aussi pour moi. On doit se soutenir. Nous battre l’un contre l’autre ne nous aidera pas. J’aimais ta mère et ce qui lui arrive est injuste. Mais nous n’y pouvons rien. Ce n’est pas de notre faute. Personne ne l’a voulu. C’est juste arrivé et maintenant nous devons apprendre à vivre avec. Tu survivras à toute cette épreuve et dans quelques années, lorsque tu te souviendras de tout ça, tu n’auras plus mal.


  —Tu ne comprends pas. Tout est de ma faute. C’est moi, je l’ai tuée !


  —Comment tu peux dire une chose pareille ? C’était un accident comme il en arrive à tant d’autres. Tu ne pouvais rien faire. C’est arrivé, c’est tout.


  —Mais bien sûr que si ! pleurai-je en me décollant du sweet-shirt de mon père inondé par mes larmes. C’est de ma faute si ce jour-là elle a pris la voiture. C’est de ma faute si elle était pressée. Elle roulait trop vite à cause de moi ! À cause de moi, elle n’a pas pu éviter l’accident ! Ce n’est pas elle qui devrait être là, c’est moi.


  —Te sentir coupable ne la ramènera pas. Elle a pris sa décision toute seule. C’est elle qui a voulu venir, c’est elle qui a négligé les règles de sécurité. Tu n’y es pour rien. T’accabler ne changera rien.


  —Elle ne voulait pas venir. Elle m’avait appelé deux jours avant son accident pour me dire qu’elle devait rester à Jacksonville. Comme d’habitude, je n’ai pensé qu’à moi. Je me suis fâchée, je lui ai raccroché au nez. C’est la dernière conversation que nous avons eue et je l’ai appelée Isa. Et maintenant, tu voudrais que je ne ressente pas de remords ? Si pour une fois, je n’avais pas pensé qu’à moi, elle serait encore en vie. J’aimerais tellement revenir en arrière, dis-je en pleurant de plus belle. Elle est partie en pensant que je lui en voulais. Tu ne peux pas savoir à quel point je m’en veux !


  —Lise, vous n’avez pas à vous sentir coupable. Vous ne pouvez plus revenir en arrière. Vous n’avez pas voulu ce qui est arrivé à votre mère, intervint Sarah. C’est regrettable mais la vérité, c’est que vous n’y êtes pour rien. Vous détruire n’y changera rien. Vous avez le droit d’être triste et d’en vouloir à la terre entière, mais dites-vous bien que vous n’avez pas tué votre mère. C’est cet accident qui l’a tué.


  —Vous ne comprenez pas. Vous vous en fichez pas mal de ce que je peux ressentir ! Tout ce que vous voulez, c’est vos fichus organes !


  —Non, ce n’est pas vrai. Je suis ici parce que votre mère avait une carte de donneur d’organes dans son portefeuille mais je suis aussi ici pour vous aider à surmonter tout ça.


  —Je ne vois pas comment vous pourriez. Plus personne ne peut m’aider.


  —C’est à vous de surmonter les obstacles que vous vous êtes vous-mêmes créés. Votre mère ne vous tient pas pour responsable de ce qui lui est arrivé. Je suis sûre qu’elle vous aimait. Elle vous aimait et c’est uniquement par amour pour vous si elle a pris le volant ce jour-là pour venir vous rejoindre. Ce qui lui est arrivé est tragique mais je pense que vous devriez vous demander ce que votre mère voulait réellement. Est-ce que c’est ça dont elle rêvait, passer le restant de ses jours allongée sur un lit, reliée à des machines et des tubes ? C’est ce que vous voulez pour elle ? Je sais que c’est une décision difficile pour vous mais elle pourrait changer des vies. Je vois que vous n’étiez pas au courant de la volonté de votre mère. Ne pensez-vous pas qu’il faut respecter sa volonté ? Penser à tous les gens qui grâce à votre mère pourraient continuer à vivre, tous ces gens qui eux aussi sont condamnés. Il est trop tard pour votre mère mais eux ont encore une chance. Ils ont une famille et des enfants comme vous. Pensez à leur douleur. Vous pouvez faire en sorte que la mort de votre mère ne soit pas vaine. Vous pouvez changer le destin de tous ces gens. Je sais que vous avez peur et que vous vous dites que nous allons tuer votre mère mais elle est déjà morte. Elle ne se réveillera jamais. Beaucoup de gens espèrent vainement qu’un jour un miracle survienne. C’est de ça dont vous avez envie ? Venir tous les jours de votre vie regarder votre mère allongée dans un lit d’hôpital. Je n’ai rien d’autre à vous dire. Je suis sincèrement désolée de ce qui est arrivé à votre mère. Mais je crois que je n’ai plus rien d’autre à faire ici. Nous sommes là parce que votre père ne voulait pas consentir aux volontés exprimées par votre mère sans votre accord. Monsieur Hope, je comprends que vous ne vouliez pas prendre cette décision seul. Mais vous êtes le seul légalement à pouvoir la prendre. J’espère que vous consentirez à exaucer les volontés de votre femme, dit-elle en lui tendant une main pour le saluer.


  —Ce n’est pas sa femme. Ils allaient divorcer ! m’offusquai-je. C’est ma mère. C’est à moi que doit revenir la décision.


  —Comme la procédure officielle de divorce n’a pas encore été prononcée, vos parents sont toujours considérés comme étant mariés. La décision revient donc à votre père, corrigea Sarah.


  —Tu ne peux pas faire ça ! dis-je à l’attention de mon père.


  —Je ne prendrais aucune décision vis-à-vis de ta mère avec laquelle tu ne sois pas d’accord mais je pense que nous devrions y réfléchir. Une telle décision ne peut pas se prendre aussi vite. Je suis désolé, dit-il à l’attention de Sarah mais pour l’instant, je ne peux pas aller à l’encontre de ce que ma fille souhaite pour sa mère.


  —Très bien. Si vous changez d’avis appelez-moi. Je vous ai donné ma carte. Prenez le temps qu’il vous faut mais ne tardez pas trop non plus. Les malades n’attendent pas. Je vous laisse. Docteur Philips, Docteur William, j’espère vous revoir, les salua-t-elle d’un signe de tête avant de se diriger vers la porte pour la claquer derrière elle.


  —Je crois que nous aussi devrions y aller, dit mon père.


  —Pour l’instant, nous ne ferons rien concernant votre femme, dit le Docteur Philips mais je vous conseille de réfléchir lorsque vous ne serez plus sous le coup de l’émotion. Nous ne pourrons pas éternellement garder votre femme ainsi.


  —Ce sont des menaces ? se renfrogna mon père.


  —Loin de nous cette idée, reprit le docteur Philips. Cela n’a rien à voir avec moi. Mais l’hôpital finira tôt ou tard par agir au bout d’un certain temps lorsque les dirigeants constateront que votre femme est dans cet état depuis une longue période. Et, lorsque cela se produira, je crains qu’il n’y ait des poursuites judiciaires. Je pense qu’il serait malheureux pour tout le monde d’en arriver à de telles extrémités. Croyez-moi, je souhaite de tout cœur que Madame Hope se réveille rapidement et nous prouve ainsi que nous avions tort, mais je n’ai jamais été aussi sûr concernant l’état de santé de votre femme. Rassurez-vous, il vous reste beaucoup de temps avant d’en arriver à cette extrémité.


  —Combien de temps ? le questionna mon père, tout à coup effrayé par ce que venait de lui dire le docteur Philips.


  —Je pense que nous pourrons patienter une, voire deux années. Si au bout de ce laps de temps aucune décision n’a été prise, l’hôpital demandera une décision de justice l’autorisant à débrancher votre femme. Ce sera une procédure coûteuse et longue qui risque d’être très dure moralement pour vous et votre fille. Je ne cherche pas à vous pousser à prendre une décision, ni a vous faire peur. Je veux juste que vous ayez conscience de ce que vous devrez affronter. Quoi que vous décidiez, je ne vous jugerai pas. Je ne me suis jamais trouvé dans une telle situation et je ne sais pas comment je réagirais. Mais la plupart des gens que j’ai rencontré dans votre cas ont tous l’espoir de revoir leur proche se réveiller et se battent un certain temps puis finissent pas lâcher prise. Je crois que s’ils ne le font pas ils ont l’impression d’abandonner la personne qu’ils aimaient.


  —Je crois que nous devrions y aller, répondit mon père. Je vous recontacterai dès que nous aurons pris une décision définitive. Au revoir.


  Mon père prit congé du docteur Williams et du docteur Philips par une ferme poignée de main et nous quittâmes la pièce. Je savais qu’une fois le dos tourné nous serions le sujet de conversation de ces deux là. Je passai devant la porte pour quitter ce bureau. Je retraversai ce long couloir et m’arrêtai devant la chambre numéro deux-cents-vingt-et-une. Cette chambre où respirait encore ma mère. Mon père me suivit timidement. Je regardai ma mère et je ne pus croire qu’elle était morte comme ces deux charlatans le prétendaient. On aurait plutôt dit qu’elle rêvait. À voir sa poitrine se soulever et descendre dans un rythme régulier personne ne pouvait prétendre qu’elle était morte. Son cœur battait encore. Le sang circulait dans ses veines. Elle était encore là. Comme à chaque fois que je ne me sentais pas bien et que j’avais le besoin de la sentir près de moi, de ressentir sa présence, je pris sa main et la collai sur ma joue encore rouge. Sa main était chaude. Je fermai les yeux pour profiter de cette sensation. Mon père m’interrompit pour me dire qu’il se faisait tard. Les heures de visites allaient se terminer. Nous devions quitter l’hôpital. Je ne voulais pas la laisser. Une infirmière nous interrompit pour effectuer les soins de ma mère en nous priant de sortir. Nous quittâmes alors l’hôpital, mais en passant devant la salle d’attente je fus étonnée de ne pas y trouver Eva et sa mère. Mon père m’expliqua qu’il leur avait dit que ce n’était pas la peine de nous attendre. La mère d’Eva était au courant et Eva devait déjà être au courant de ce que cette journée me réservait. Mon père et moi rejoignîmes donc en silence le parking de l’hôpital où il avait laissé sa berline. Le trajet fut silencieux et je notais que mon père avait l’air pensif. Ce qui le préoccupait, c’était ce que le docteur Philips lui avait fait comprendre concernant les poursuites que l’hôpital finirait par mettre en œuvre à notre encontre. Il tenait nerveusement le volant. Ce silence était insupportable. Il fallait que nous mettions les choses au clair. Je ne pouvais plus laisser une minute de plus s’écouler silencieusement. Après ce qu’il venait de se passer, il devait forcément avoir des choses à dire.


  —Si tu t’inquiètes pour le coût du procès dont te menaçait Monsieur Philips, il y a toujours des solutions. Pourquoi ne pas ramener Maman à la maison ?


  —Ce n’est pas une solution à long terme. Et puis, ce serait beaucoup trop compliqué à gérer pour tout le monde. Il est clair que tu vas venir habiter à New York.


  —Il n’a jamais été question de ça. Je vis à Mary Port. Je me débrouille toute seule depuis un bon bout de temps. Je n’ai pas besoin de toi. Je n’irai pas à New York. Hors de question.


  —De toute façon, ce n’était pas une question. C’est tout vu. Tu finis la semaine prochaine à Mary Port et tu viens vivre à New York.


  —J’ai dit non. Tu ne peux pas m’y obliger. C’est ma maison ici. Je resterai ici. Je resterai près de maman.


  —Ta mère ne risque rien allongée dans son lit. Crois-moi, il ne risque plus rien de lui arriver. C’est bien ça le problème.


  —Je croyais que tu me comprenais. Alors, toi aussi tu aimerais qu’on la découpe pour distribuer à des inconnus des morceaux de son corps ?


  —Je te comprends mais tu es jeune et tu ne réagis pas vraiment d’une manière raisonnable. Je pense à ta mère et à ce qu’elle voulait.


  —Il aura fallu qu’elle soit morte pour que tu penses à elle.


  —Comme tu le dis elle est morte. Alors, pourquoi s’acharner encore ? On devrait la laisser partir. C’est ce que nous avons de mieux à faire.


  —Pour qui ? Pour toi ? Bien sûr, tu choisis toujours la solution de facilité.


  —Ce n’est pas facile pour moi non plus. Je ne veux pas te voir souffrir mais le docteur Philips a raison. C’est dur d’accepter que quelqu’un que l’on aime ne soit plus parmi nous mais tu dois regarder les choses en face. C’est terminé. Ta mère est condamnée à rester appareillée à des machines qui ne font que maintenir son corps en vie. Sa conscience, ce qui fait d’elle un être humain, n’existe plus. Laisse-la partir. Je sais que ce n’est pas facile, mais c’est ce qu’elle aurait voulu. Cette décision ne la tuera pas. Elle est déjà morte.


  —TAIS-TOI ! hurlai-je.


  —Non. Tu dois écouter ce que j’ai à te dire, que cela te plaise ou non.


  —Si tu l’avais aimée autant que tu le prétends, tu te battrais pour elle.


  —Se battre pour quoi ? Pour que ta mère reste jusqu’à sa mort ainsi ? C’est ça que tu veux ? La voir respirer grâce à un appareil ? C’est ce que tu appelles vivre ? Tu as une drôle de conception de la vie. Je pensais que nous pourrions en discuter entre adultes mais visiblement tu n’es encore qu’une enfant. Tu me détesteras certainement mais je crois que je vais faire en sorte que ta mère meurt dignement.


  —Ne fais pas ça ! Je t’en supplie, ne leur donne pas ton accord. Tu lui dois bien ça.


  —Oui, je lui dois de respecter sa décision. Sa décision était de donner ses organes. C’est ce que je vais faire.


  —Si tu fais ça, ne me parle plus jamais.


  —Ma décision est prise. Tu peux m’en vouloir mais je le fais pour ton bien. Comme toi je croyais ne plus avoir mon mot à dire concernant le sort de ta mère. Mais je me trompais. Je la connaissais, j’ai toujours su ce qu’elle voulait. Ta mère ne t’a jamais parlé de ça. Cela fait longtemps que nous avions nos cartes de donneur. Nous les avions fait faire ensemble. Et, en ce temps-là, nous nous étions promis que nous respecterions la décision de l’autre. Même si nous étions séparés, je ne crois pas que cela puisse mettre fin à une promesse. Tu peux m’en vouloir, mais c’est moi qui au final m’en voudrais de laisser ta mère comme ça alors que j’ai la possibilité d’intervenir.


  Nous étions arrivés dans ce qui était autrefois notre cour et qui n’était désormais plus que la mienne. Je devais avouer que je trouvais cela plutôt touchant l’idée d’une promesse que l’on se fait l’un envers l’autre comme une sorte d’engagement. Je montai dans ma chambre sans parler à mon père pour m’y enfermer. Malgré les appels de mon père pour venir à table je ne trouvai pas le courage de sortir de cette chambre. C’était le seul endroit au monde où je pouvais me retrouver seule. Je n’arrivai pas à croire tout ce qui m’arrivait. L’avais-je mérité ? C’est une question que tout le monde se pose dans ce genre de circonstances mais à laquelle nous n’avons jamais de réponse. Comment allais-je pouvoir vivre ? En l’espace de quelques jours, j’avais tout perdu. À quoi bon avoir conclu ce marché avec les régulateurs si ma mère ne survivait pas ? Je ne pourrais jamais m’excuser. Effondrée dans mon lit, j’appelai Lena. Je voulais lui parler. Savoir si elle était au courant de quelque chose. J’étais seule. Finalement, je ferais mieux de briser ma promesse. Il ne pouvait rien m’arriver de pire. Compte tenu que je ne pourrais jamais avoir l’opportunité de m’excuser auprès de ma mère, je pouvais considérer que cette promesse n’avait plus lieu d’être. Je n’arrivai pas à dormir. Je regardai sans arrêt l’heure sur l’écran de mon nouvel ami high-tech. Il allait bientôt être minuit mais les larmes coulaient toujours sur mon oreiller. Ils étaient tout pour moi et je les avais perdus tous les deux. Je n’avais plus rien à perdre. Allongée dans mon lit, je songeai que si ma mère était morte comme l’affirmait les médecins, elle avait dû regagner l’au-delà elle aussi, comme David. Peut-être avais-je encore une chance de lui parler ? Plus rien ne me retenait à ce monde. Mon père serait triste mais l’arrivée de son nouvel enfant lui ferait sûrement très vite oublier la tristesse qu’il ressentirait. Mais moi, je ne pourrais jamais oublier ma mère et David. Au fond de moi, j’espérais toujours le revoir. J’étais restée pour ma mère mais c’était elle qui était partie. J’avais le pressentiment et l’espoir qu’il n’y aurait pas qu’elle que je retrouverais de l’autre côté. J’avais l’espoir qu’il n’ait pas eu le courage de leur demander sa destruction ou bien que les régulateurs aient rejeté sa requête. En mon fort intérieur, je pensais que si cela avait vraiment eu lieu, Lena, m’en aurait averti malgré son interdiction formelle de s’approcher de moi. Or, elle non plus je ne l’avais plus revue. À cette pensée une vague de soulagement me parcourut. Mes poils se dressèrent sur mes bras. Les retrouver serait pour moi la meilleure des choses. Je ne redoutais pas la mort, je l’attendais de pied ferme comme une délivrance à tous mes malheurs. Viens, je t’attends ! Je n’avais jamais été plus prête qu’en ce jour. Puisque tu n’oses pas venir me chercher, c’est moi qui viens à toi. Je me remémorai le cours de philosophie de Monsieur Rice. Il avait écrit au marqueur noir cette citation de Sigmund Freud qui disait «Si tu veux pouvoir supporter la vie, sois prêt à accepter la mort. ». L’idée de ma mort je l’avais acceptée depuis longtemps. Je n’avais jamais été aussi prête qu’aujourd’hui. Je n’avais pas peur. Mourir faisait partie de la vie. Il n’y avait pas d’âge pour mourir. Je mourrais seulement plus jeune que la majorité des gens mais contrairement à eux cela me rendrait même joyeuse. Je savais que quelque chose m’attendait. Il ne faisait aucun doute que je le reverrais désormais. Si son âme avait été détruite je l’aurais senti. Or j’avais toujours eu la sensation que son âme existait encore.


  Sans plus de réflexion, je me levai de mon lit et pris mon portable. Je descendis sur la pointe des pieds les escaliers pour ne pas réveiller mon père. À tâtons, je cherchai les clés de sa voiture et fouillai dans sa veste de costume pendue dans l’entrée. Je finis par les trouver dans la poche intérieure puis ouvris la porte d’entrée. Je me positionnai derrière le volant de sa berline allemande. Je tremblai en mettant en route le contact par peur que mon père ne m’entende et se précipite dehors. Il valait mieux qu’il ne remarque rien. Le moteur sans surprise démarra et les roues avancèrent. J’étais désormais sur la route et je ne savais pas où aller. La seule chose que je savais, c’était que cette voiture allait signer mon arrêt de mort. Je roulai toujours tout droit sans me soucier de là où cela me mènerait. Plus le temps passait et plus j’augmentai ma vitesse jusqu’à voir les bandes blanches défiler à une vitesse folle. Je décidai d’allumer la radio pour me détendre et j’entendis en cet instant « Whataya want from me » d’Adam Lambert. J’étais fatiguée mais l’adrénaline m’empêchait de fermer les yeux. Pourtant cela aurait rendu tout plus facile. Je roulais depuis cinq minutes et je n’étais toujours pas de l’autre côté malgré ma vitesse excessive. Alors que j’écoutais cette chanson, je me dis que j’aurais préféré qu’il m’écrive les paroles de celle-ci. J’aurais préféré qu’il me dise qu’il ne me laisserait jamais tomber, qu’il me demande d’en faire de même. Au lieu de cela, tout ce qu’il avait écrit, je voulais l’oublier. Le pensait-il vraiment ou écrivait-il juste ces mots en pensant bien faire ? Je sortis la lettre qui était toujours pliée dans ma poche. En ligne droite, je la relus encore une fois. Je regardai avec quel soin il avait couché son écriture sur le papier. Peu importait ses mots désormais. Ce qui comptait c’était ce que je faisais en ce moment. J’ouvris la fenêtre et déchirai en plusieurs morceaux cette lettre, comme pour marquer mon refus d’obéir à ses volontés. Les morceaux volèrent dans tout l’habitacle. Et puis, je repensai à ma mère, à son corps allongé dans cet hôpital. Si elle était morte, si sa conscience avait disparue, je la retrouverais. J’étais impatiente de les retrouver. Désormais, le pied sur l’accélérateur, je ne pensais plus à rien. La vitesse m’emportait. Je n’arrivais même plus à éprouver un sentiment de peur. Seule la douleur m’oppressait. Mes pensées étaient embrumées. Les bandes blanches défilaient à une telle vitesse que j’avais l’impression que tout m’échappait. D’ailleurs, cela faisait longtemps que j’avais cette impression. J’avais si mal que chaque seconde qui s’écoulait me paraissait être un miracle. Gorge nouée, poitrine serrée, tels sont les effets de la souffrance. Pourtant l’air frais de cette nuit apaisait le feu qui consumait mon cœur et brûlait mon être.


  « Voilà dix minutes que j’ai pris le volant et je n’arrive toujours pas à t’oublier. Pourtant, telles étaient tes dernières volontés. Je suis désolée, mon amour, mais c’est peut-être la seule chose que tu me demandes qui me soit impossible à réaliser. Tu as pris trop de place dans ma vie pour que je puisse tirer un trait définitivement sur ces quelques derniers mois. Tout me paraît tellement difficile désormais. Penser, respirer, vivre est une torture. Je suis vide, vide de ton amour. Aujourd’hui, je suis morte avec toi. Ne t’inquiète pas, j’ai encore la force de te rejoindre. »


  Telle aurait été ma lettre si j’avais pu lui en faire parvenir une :


  


  


  « Mon amour,


  Je ne me suis jamais sentie aussi morte qu’en étant vivante. Je suis morte depuis que tu as quitté ma vie. Laisse-moi te rejoindre. Ça, c’est ce que j’ai de mieux à faire. Je ne me sentirai jamais aussi vivante qu’une fois morte. Je te rejoindrai et saches que désormais personne n’y peut plus rien. L’amour est plus fort que la mort. Il ne tient qu’à nous de le prouver. Prépare-toi car je prends enfin en main mon destin. À tout de suite.


  Lise. »


  


  Ces mots que j’aurais tant aimé t’écrire, je ne peux pas te les envoyer mais dans quelques instants je pourrai te les dire. J’ai fini par trouver le courage nécessaire pour te retrouver. Rien qu’un coup de volant et un arbre dans mon champ de vision pour arriver à mes fins. Le corps secoué dans tous les sens, j’ai une sensation extrême de douleur. Puis plus rien. Je fermai tout simplement les yeux.


  


  


  


  « Ces plaisirs violents ont des fins violentes dans leurs excès, ils meurent tels la poudre et le feu que leurs baisers consument. »[2]
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